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Par de SAUCLIÈRES 

Que voulez-vous me donner , et je 
vous le livrerai? Et ils convinrent 
. avec lui de trente pièces d'argent. 

St.Matthœi’.Eït ch.iivt.v.13. 


PROSPECTUS 

— ©coc» 


jOepos douze ans, le Journalisme de révolution fait au Roi des Deux- 
Siciles et à l'honneur de sa Couronne une guerre des plus acharnées et 
des plus déloyales ; depuis douze ans , le mensonge et la calomnie puis- 
samment organisés, audacieusement même salariés, semblent avoir mission 
de le renverser de sou trône en ameutant contre lui et les Rois et les 
peuples , et l’opinion publique et la diplomatie ; et c'est à peine si deux 
ou trois plumes courageuses ont osé entrer en lice pour défendre un sou- 
verain légitime indignement outragé dans son honneur d’homme et dans 
sa probité de roi : on dirait vraiment qu'à Naples aujourd'hui comme en 
France autrefois , les Royalistes n’ont plus de cœur , et qu'ils ne savent 
qu’émigrer devant la révolte ou se taire devant l'insulte. 

Le droit et la justice n’ont donc plus de défenseurs sur la terre ! L’on 
devient donc un objet de haine et d'opprobre par cela seul qu’ on est roi 
catholique et légitime ! Et il n'y a donc plus en Europe de l'encens et des 
adorateurs que pour les Fils de perdition et de désordre 1 Ah 1 s’il en est 
ainsi, tremblez, Peuples, vous netez plus dignes de former des nationalités 
sous des Rois nobles et vertueux ; il vous faut désormais un bâton pour 
vous commander et vous faire obéir ! Et vous , Rois légitimes, tremblez 
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aussi, le droit des multitudes va devenir le seul droit des Dations ! Trop 
heureux encore si les barbares ne promènent pas vos tètes ensanglantées 
au bout d'une pique ! Quand la révolte est acceptée comme le droit lé- 
gitime des populaces, le droit des Rois devient lui-méme une révolte justi- 
ciable au tribunal des nations rebelles. Je ne déclame pas, je fais de l'his- 
toire. Ceux qui condamnèrent à mort Louis XVI n'étaient pas plus cou- 
pables que ceux qui arment aujourd’hui les Peuples contre les Rois : ils 
agissaient en vertu du droit des multitudes. 

Le but de ce livre est de venger le Roi des Deux-Siciles des odieuses 
injures que lui jette chaque jour la presse révolutionnaire d' Europe. Je 
dirai donc les intrigues et les complots des pervers ; jè dévoilerai les me- 
nées d'une certaine diplomatie tortueuse qui remplit tout à la fois dans les 
présentes conjonctures politiques, le double rôle de Judas et de Pilate; je 
démontrerai aux Peuples napolitain et sicilien qu'ils se font eux-mèmes les 
instruments aveugles de leurs propres malheurs, les uns par une coupable 
révolte, les autres par leur lâche indifférence devant la révolte et la tra- 
hison ; et je rappellerai aux Souverains que les Rois ont des devoirs à rem- 
plir aussi bien que les Peuples, et que Dieu ne leur a donné la puissance 
du sceptre, que pour faire respecter le droit et la justice sut 1 la terre, com- 
me aussi il leur a donné lo pouvoir de l’épée pour comprimer sans scru- 
pule de conscience toute rébellion quels qu’en soient les prétextes, les agents 
et les chefs. 

Mais, pour donner plus de clarté à mon discours , j'ai divisé ce livre 
en deux parties bien distinctes et séparées , les intrigues et l'attaque , ou 
plutôt les menées et la prise d’armes. Dans la première partie, qui vient 
de paraître, j’examine le droit des Rois et le droit des Peuples, la société 
civile ou publique et la société souterraine ou révolutionnaire, la doctrine 
monstrueuse du fait accompli et le principe de non-intervention, cette lâ- 
cheté politique de la diplomatie européenne toléraDt par faiblesse ou par 
rivalité les conquêtes de la révolte , les sanctionnant même au mépris de 
tous les droits et de tous les devoirs. J’esquisse ensuite â grands traits le 
plan de campagne de la révolution italienne, et je combats quelques-unes 
des attaques dirigées par les journaux révolutionnaires contre le Pape, le 
Roi des Deux-Siciles, et le géoéral-de Lamoricièrc. Enfin , je dis ce que 
François 11 a fait , depuis son avènement au trône , pour améliorer le 
sort de son peuple, réformer les abus de l'Administration, élever son petit 
royaume par de grandes conceptions au raDg des nations les plus fortement 
organisées et donner à son règne la paix qui civilise les peuples en les 
rendant heureux. Les révolutionnaires et les traîtres savent que tont cela 
est vrai : la révolte y a mis des obstacles : aussi bien , ce n'est point la 
paix et la civilisation qu'il faut aux barbares : malgré les menaces, je le 
dirai hautement. 

Cette première parlio se termine par quelques réponses à certaines diva- 
gations révolutionnaires et par un conseil donné aux honnêtes gens et aux 
hommes de foi de ne point s'abonner aux journaux factieux, s’ils ne veu- 
lent encourir l’excommunication prononcée par le Souverain — Pontife contre 
les fauteurs des révoltes et leurs adhérents. C’est, en effet, favoriser volon- 
tairement la Révolution que de fournir à ses organes avoués les moyens 
de faire la guerre au Pape et au Roi jje Naples, c'est-à-dire à la religion. 
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au droit et à la justice. Celui qui donne de l'argent pour acheter un poi- 
gnard est aussi coupable que celui qui assassine. S'il le fait sans réflexion 
ou contrairement à ses idées et à ses principes, c'est un fou ou un niais. 

Dans ]a seconde partie, qui paraîtra très-prochainement et qui est, pour 
ainsi dire, le corollaire de la première partie, qaoique parfaitement dis- 
tincte, je parle de l'iDsurreclion de la Sicile, de ses préliminaires, de ses 
causes et de ses prétextes, de ses moyens d’action, de ses chefs et de ses 
crimes. Car où trouver un crime plus grand sur la terre que celui de- 
garer les multitudes et de les exciter aux massacres pour satisfaire l'am- 
bition de quelques utopistes? La révolte n’est jamais un droit ; et si les 
intrigants y trouvent quelquefois leur compte, le peuple, lui, y trouve tou- 
jours ou la tyrannie ou la mort, c'est-là de l’histoire ; et c'est même de 
l'histoire contemporaine. Enfants des nations, dcmaodez-le à vos pères ! Pè- 
res, demandez-le à vos enfants de la Sicile et de l’Italie 1 Et vous, ambi- 
tieux de toutes les factions révolutionnaires, demandez-le à votre conscience. 

Ah ! si la mort pouvait parler , elle jetterait du fond de la tombe un 
lugubre cri de réprobation contre les fauteurs des révoltes qui , depuis 
soixante-dix ans , ont fait périr de diverses manières en Europe plus de 
cinq millions d' hommes! Ils sont donc sans pitié et sans coeur ceux qui, 
pour de vains mots, excitent les peuples à s'entre-détruire? ils n’ont 
donc ni père , ni mère , ni enfants, ni patrie, pour que le sang humain 
leur coûte si peu à répandre? Et vous, Peuples, jusques à quand serez- 
vous les esclaves de la passion de ces hommes? Jusques à quand vous 
laisserez vous conduire aveuglément à ces grandes boucheries qu'on nom- 
me dans l' histoire des guerres civiles ou des batailles P On vous parle , 
il est vrai , de liberté ! La vraie liberté , c'est l’aspiration de l' homme 
vers le Ciel; et ce n’est certainement pas cette liberté que prêchent les 
révolutionnaires. Mais qu’elle est donc la liberté que l’on vous fait cher- 
cher par de sanglantes la révoltes? Celte liberté, l’histoire vous l’apprend, 
c’est la liberté de tuer vos semblables pour la satisfaction personnelle de 
quelques ambitieux , ou d'être lue dans un affreux combat de rue I Une 
balle est aveugle ; elle ne choisit pas ses victimes. Vainqueurs , on vous 
musèle: votre mission est remplie. Vaincus, on vous musèle encore: vous 
faites peur au pouvoir qui triomphe. Morts, on jette un peu de poussière 
sur votre poussière ensanglantée, et puis tout est dk : les morts sont vite 
oubliés 1111 

Tel est le livre que j’ai intitulé : Naplu et lu Journaux révolutionnai- 
res. Défendre le Roi est mon but ; éclairer les hommes, c’est mon devoir ; 
combattre le mensonge et les excitations à la révolte, c’est le droit de tout 
homme de cœur. Si la liberté, comme le soleil, est pour tout le monde, j'ai 
le droit d'en prendre ma part; et je le fais sans bravade comme sans crainte. 

Chaque partie de ce livre se vend séparément chez les principaux li- 
braires d’Europe. — 100 pages environ; format grand in 8.°; belle im- 
pression ; prix ! 1 fr. 23 c. — Les libraires , qui demanderont 12 ex. , 
jouiront d’une remise de 30 0/0, plus le 13' gratis. — Les frais d'envoi 
sont à la charge des libraires. — Écrire à Naples, Largo S. Tereta a Chiaia 
n. 6. — Lettres affranchies, ainsi que les envois d’argent. 
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NAPLES 


KT 

LES JOURNAUX RÉVOLUTIONNAIRES 

d'buhofe 


1 . 

Réflexions anli-révoiulioiinaires. 


Judas l'Iscariote et les Journaux Angio-Piémontistes de France, d'Angle- 
terre et d'Italie. — La morale publique attend les Confessions d'un 
Révolutionnaire ilalianissime. — Les vrais coupables. — Lu ItAvolution 
française de 1780 et la Ilévolution italienne. — La société publique et la 
société souterraine en présence , ou lutte du génie du mal contre le gé- 
nie du bien. — Le droit des rois cl le droit des peuples. — ta fait ac- 
compli. — L'intervention et la non-intervention. — Je suis français. 


L'espHl de parti démoralise 
l'opinion publique. 

Affluer du 5 frrricr l#6o. 
(Journal rté.uoci *lico-ÀDglo- Pté*»onti»te) 


Si je voulais écrire eu deux mots l'histoire des journaux ré- 
volutionnaires de France, d'Angleterre et d’Italie, à qui mis- 
sion est donnée de Piémontiser la Péninsule et de jeter avec 
fracas l' insulte, le mensonge et la calomnie au Pape , au Boi 
de Naples, à l'Autriche, aux Princes italiens dépossédés par la 
révolle et à leurs courageux défenseurs, je n’aurais qu a raconter 
l'infâme et courte histoire de Judas qui, pour trente misérables 
pièces d'argent, disent les Auteurs sacrés, livra son Maître, son 
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Seigneur et son Dieu aux princes des prêtres, ses implacables 
ennemis. Toutefois, la lâcheté de nos insulteurs Anglo-Piémon- 
tistes est plus ambitieuse que celle d'Iscariote : elle coûte déjà 
des millions , affirment certains chroniqueurs assez bien in- 
formés. 

Mais le rôle de souffleteur appartient de droit à quelque 
Proudhon mécontent ; et cet homme des hautes-œuvres paraîtra 
Lien certainement un jour, pour venger la morale publique et 
révéler au monde les scandaleux mystères de l’Agence italia- 
nissiine Palmerslon-Cavour et C." En attendant donc les cu- 
rieuses Confessions d’un Ânglo-Piémonlisle, désabusé ou mal payé, 
je vais montrer l'infamie de toutes les stupides proses révolu- 
tionnaires qui s’en viennent, chaque jour, des quatre vents de 
l’Europe, mais principalement de France, d’Angleterre et d'Ita- 
lie, souffler la discorde et la guerre civile dans le beau royau- 
me de Naples, jeter l'insulte à son jeune roi et pousser les peu- 
ples à s’entr'égorger inhumainement. 

Je vais dire aussi que les plus coupables ne sont pas ces hom- 
mes égarés qui, pour une idée séduisante ou pour un mot pom- 
peux, s'insurgent contre leur souverain , ni même ces miséra- 
bles plumes , valets de révolutions, qui excitent les peuples à 
une guerre fratricide ; les vrais coupables sont ceux qui, dans 
un but criminel d’envahissement , soudoient les révoltes, les 
organisent dans l'ombre et leur prêtent l'appui moral de leur 
pouvoir. Les vrais coupables sont aussi ceux, et j'oserai le dire, 
qui, par une lâche complaisance, ou par leur apathie naturelle, 
ou par de malheureuses rivalités , ou pour toute autre cause 
qne l'histoire impartiale révélera plus tard, ont fait impru- 
demment naître l’audace au cœur des révolutionnaires. Mais 
ceux-ci se trompent fort , s'ils pensent que le désordre qu’ils 
tolèrent ailleurs, n'arrivera pas quelque jour jusqn’à eux. 

On sait ce qu'il advint en Europe à la suite de la Révolution 
française de 1789. Le génie de la Révolution italienne est le 
même , c’est la désorganisation ; les conséquences en seront 
inévitablement les mêmes ; car le principe des révoltes est 
aujourd'hui ce qu'il était hier, c'est la souveraineté capricieuse 
des peuples et l'abaissement des rois; leur prétexte, c'est toujours 
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la liberté. Depuis 1789, la Révolution française a fait trois hal- 
tes, une dans le sang aux pieds de l'échafaud, une autre dans 
la gloire sur mille champs de bataille, et la troisième dans la 
couardise et la boue, d’où elle a adoré le veau d'or, ce dieu 
des peuples qui n'ont plus de foi. Dans la première halte, on 
avait adoré une prostituée toute nue. Dans la seconde, on adora 
un homme; du moins, en l'adorant, on adorait en lui le génie 
des victoires. La Révolution italienne est lille de la Révolution 
française; elle procède de la même manière. Dieu veuille qu'elle 
n'amène pas quelque formidable cataclysme en Europe, et que 
cette quatrième balte ne se fasse dans la barbarie ! 

Les journaux révolutionnaires disent bien, 11 est vrai, pour se 
donner aux yeux des nations quelques semblants d’indépendance 
et de dignité, qu’ils sont les fidèles interprètes des peuples et 
leurs défenseurs contre l’oppression des rois. Mais, dites-moi, 
qu’y a-t-il de commun entre les peuples et vos intrigues, entre 
de sages réformes et vos révolutions ? Le bonheur des peuples 
n’est pas, il n’a jamais été dans la révolte: toute révolte, au 
contraire, met leur existence, leur bien-être et leur liberté en 
péril. D’autres l’ont dit avant moi, et l’histoire des révolutions 
est là qui l’atteste. Ce n’est point par les armes, mais par les 
idées et par les sentiments de devoir, de justice et de vertu, 
que vous devez travailler au bonheur général : la violence qui 
tend à renverser l’ordre régulier des sociétés, n’a jamais pro- 
duit, vous le savez bien, que le despotisme et trop souvent la 
tyrannie. 

N’invoquez donc plus le salut des peuples, pour justifier vos 
criminelles excitations à la révolte ; car les peuples sont des 
aggrégations sociales, constituées en nationalités sous des formes 
et des appellations diverses et ayant des lois d'ordre qu'on ne 
peut violer sans crime. Les peuples, au nom desquels vous par- 
lez , ne sont que les fabricateurs de trames , les organisateurs 
de révoltes, les héros et les victimes de coupables insurrections. 
Les véritables peuples forment la société publique, c’est à dire 
l'association de tous les hommes qni , dans nos pays civilisés, 
croient au christianisme et à scs devoirs ; vos peuples sont la 
société souterraine, c’est à dire cette tourbe d’ambitieux, de 
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mécontents, d’esprits pervers, de talents incompris, de répu- 
tations compromises , de gens sans patrie et sans aven , hier 
Robespicrristes, aujourd'hui libéraux, républicains ou socialistes, 
demain Mazzinien, Garibaldien ou Piémontistes, toujours enne- 
mis de l’ordre , et pour qui toute révolution est un espoir, un 
besoin, quelquefois même, cela s'est vu et se voit encore, une 
fortune (1). Et comme les rois sont les chefs naturels de la 
société publique, les défenseurs de son bien-être, les gardiens 
de sa liberté, il n’est pas étonnant que les journaux révolution- 
naires aient choisi pour leurs peuples la société souterraine. 
Voilà pourquoi il y a maintenant en Italie comme deux peu- 
ples, comme deux sociétés en présence, ayant chacune son chef 
et sou drapeau; mais le drapeau des révolutionnaires ne saurait 
se confondre avec le drapeau des peuples : sur l'un , il y a 
écrit : désordre, rébellion, anarchie, guerre fratricide ; et sur 
l’autre, christianisme, c'est à dire lidélité à Dieu et au Roi, 
amour de la patrie. 

Quant à un certain droit moderne qu'auraient les peuples de 


(1) M. Farini, un ex-docteur en médecine, aujourd'hui docteur h annexion, 
vient d'élre nommé par le roi Victor-Emmanuel ministre secrétaire d élai de 
■'intérieur, avec le titre de comte, le grand-cordon de St. Maurice et St. La- 
ure, et, ce qui est plus positif, une pension de trente mille lires, comme ré- 
compenses nationales pour les éminents services que ce grand citoyen a ren- 
dus h sa patrie- De plus, le Coaseil municipal de Turin tni a décerné le brevet 
honorifique de citoyen de Turin. M. Farini avait déjà reçu le fameui Cotlier de 
TAnnonciade qui ne se donne qu'aux princes du Sang-royal et h de grands 
personnages. Voilé donc S. E. le comfe Farini , ex-docteur en médecine , un 
futur grand personnage! Qui sait?.... On a bien vu des rois épouser des ber- 
gères, et des fils de procureur devenir roi! Mais l'avenir ne m'inquiète pas pour 
S. E.; ce qui me préoccupe, c’est le serment que l'on prononce en recevant ce 
Coûter : le récipiendaire jure, sur les saints Évangiles, je croîs, de défendre le 
St. Siège. Or, S. E. M. le Comte Farini est un des lieutenants les plut actifs 
du grand Annexandre ; donc , le voilé déjé parjure. Bah! un serment ! tant do 
gens, en France, en ont prêté par domaines, que cela ne tire plus é consé- 
quence. 

M. Fanti, moins heureux, n’a été nommé que grand-officier de l'Ordre de 
St. Maurice et St. Lazare. Il est vrai de dire qu'il était déjé lieutenant-général 
et ministre de la guerre avec d'assez beaux appointements. 
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se révolter contre leur souverain légitime, et de disposer d’eux- 
mtmes. comme parle le Siècle, pour s’annexer et obéir à qui 
bon leur semble, le plus simple bon sens suflit pour démontrer 
que , si ce droit populaire existait réellement , la société ne 
serait bientôt plus qn’un affreux brigandage, qu’un pillage de 
trônes, qn'une usurpation violente d' autorité, comme cela s’est 
vu À la triste époque des Césars , où il suffisait de beaucoup 
d’ audace et d’ une bonne épée pour se faire nommer empe- 
reur. Mais, voyez quelle contradiction dans la conduite de cer- 
tains princes révolutionnaires! Voici le roi de Piémont qui, hier, 
a accepté de la prétendue volonté populaire les domaines des 
princes, ses voisins, comme lui souverains, inviolables comme 
lui, et qui, aujourd'hui, lorsqu'il s'agit du vœu de ses pro- 
pres sujets, se croit obligé, de les délier lui-même de leurs 
serments. 

11 y a donc pour le roi Victor-Emmanuel et pour M. le 
comte de Cavour des liens sacrés entre le souverain et le peu- 
ple ; il y a donc des engagements qui ne peuvent se rompre 
sans crime ; il y a donc une obligation religieuse pour les con- 
sciences; il y a donc aussi une sainteté des serments! Et tout 
ne repose donc pas sur la fantaisie , sur le caprice ou sur la 
licence des multitudes? La volonté, ou plutôt ce qui s'intitule 
la volonté populaire, n’est-donc pas en fait d’annexion une loi 
absolue, suprême, Inéluctable? 11 y a donc un droit des prin- 
ces , comme il y a un droit des peuples ? Ou plutôt le droit, 
cette chose sainte et divine , ne se peut donc concevoir sans 
l'alliance de ce droit des princes et de ce droit des nations, les- 
quels ne font qu’ un seul droit? Quel enseignemeut pour les 
rois ! quelle leçon pour les peuples ! 

Le Constitutionnel, qu'on n’accusera certainement pas de lé- 
gitimisme, félicitant le roi de Piémont d'avoir songé à délier 
du serment de fidélité ses sujets de la Savoie et du comté de 
Nice, s’exprime de la manière suivante : « Au moment où les 
o peuples de ces contrées vont être appelés à se prononcer sur 
a leurs destinées nouvelles, il est bon que la parole royale 
« vienne les relever de tous leurs engagements antérieurs....; 
« car, en morale et en droit historique, il est impossible d'ad- 
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a mettre que des sujets puissent, avant cette décisive déclaration, 
a voter librement et sans aucun scrupule de conscience ». Ainsi, 
des sujets ne peuvent d’eux-mêmes se délier de leurs serments, 
se soustraire à l'obéissance 1 11 n’ont donc ni liberté morale, ni 
liberté politique, ni franchise de conscience, avant qu'une dé- 
claration souveraine ne les délivre de tous leurs engagements ; 
et cette déclaration seule est, dites-vous, décisive en morale 
comme en droit ! 

Mais, si ces principes sont vrais, s'ils sont la régie du gouver- 
nement de S. M. Victor-Emmanuel et le guide de scs ministres 
en ce qui regarde le comté de Nice et la Savoie, ils doivent être 
également appliqués aux duchés, à la Toscane, aux Romagncs 
et partout où la Révolution a violemment rompu les liens sacrés 
qui nnissaient les peuples aux souverains. Un ne saurait avoir, 
en logique , en morale comme en droit , deux poids et deux 
mesures. Où et quand donc les peuples de l' Italie centrale, par 
exemple , ont-ils été déliés du serment de fidélité par leurs 
souverains légitimes? Et comme loin de faire une déclaration 
aussi décisive, le grand-duc de Toscane, la duchesse de Parme 
le duc de Modène, le Pape, ont protesté contre les convocations, 
contre les scrutins et contre les votes, « en morale et en droit his- 
« torique il est donc impossible d’admettre que leurs sujets aient 
« pu voter librement et sans aucun scrupule de conscience ». 
Donc, d’après les propres axiomes de l’ancien apôtre du libé- 
ralisme, le vote n’a pas été libre; l’annexion de l'Italie cen- 
trale est injuste ; la morale et le droit la reprouvent. Donc, 
toute révolte contre le souverain légitime est un crime de lèse- 
société ; donc le prétendu droit des peuples est sans puissance, 
s'il ne prend sa force dans son union même avec le droit légi- 
time des princes. C’ est ce que je voulais démontrer à la Révo- 
lution. 

Disons maintenant deux mots d’une certaine doctrine révolu- 
tionnaire, dont se servent les journaux Anglo-Piémontistes pour 
justifier les criantes usurpations du roi Victor-Emmanuel : je 
veux parler du fait accompli. Mais, d’abord, rappelons les 
intrigues et les menées ; l'histoire des laits avant la logique 
des raisonnements. 
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Depuis plusieurs siècles, ou le sait, l'ambitieuse Maison de 
Savoie cherche à aggrandir ses petits domaines aux dépens des 
Étals «pii l'cnvironncut ; car les princes de cette Famille, et 
pourquoi ne le dirai-je pas? n'ont jamais été contents de la 
place que Dieu leur a donnée au soleil : ils veulent aussi la 
place des autres. Comme si le droit , la justice et la terre 
n’avaient été créés et n’existaient que pour eux. Tantôt, ils font 
la guerre_ au comté de Genève ; tantôt, ils portent leurs armes 
en Lombardie ; tantôt , sur de vains prétextes, ils cherchent 
querelle à de paisibles seigneurs qui ont le malheur d'ôtre leurs 
voisins, ou bien ils profitent des interminables dissensions qui, 
depuis treutc siècles, agitent l'Italie, pour prendre ce que la 
révolte leur livre. Le Piémont, la Sardaigne, Gcnes la riche et 
le comté de Nice sont conquis on plutôt annexés par les menées 
autant que par les armes. Leurs alliances mêmes sont presque 
toujours le dénouement obligé d’une intrigue ; car il n'y a 
pas que les petites comédies de théâtre qui Unissent par un ma- 
riage : les grandes comédies humaines se terminent ou com- 
mencent très-souvent de la*sorle. 

Sous le premier Empire français, cette ère des batailles san- 
glantes et des grandes punitions divines, la Maison de Savoie 
disparut , balayée par l'orage qni grondait alors sur l'Europe. 
L’histoire n'écrit point une apologie; elle raconte. La France, 
d'ailleurs, est assez riche en vieille et légitime gloire de toutes 
sortes , pour ne point se faire l'apologiste de ces formidables 
duels de souverains qui lui ont coûté deux millions d'hommes, 
deux invasions étrangères, la perte de ses anciennes' limites, une 
indemnité d'un milliard aux puissances envahissantes, et qui lui 
ont en outre attiré, sans avantage aucun, de sourdes inimitiés 
dans l'Europe entière. Mais l'Empire avait sa mission providen- 
tielle ; et, il faut le dire, le génie de la France le seconda mer- 
veilleusement dans son œuvre. Non que le sort des combats prou- 
ve quelque chose au point de vue de la justice et du droit hu- 
mains ; Dieu voulait seulement une satisfaction, une vengeance 
peut-être , une expiation pour les désordres et les crimes du 
XVIII e siècle. La France avait eu la sienne sur les échafauds; 
l'Europe philosophique la trouva sur les champs de batailles. Là» 
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le martyre ; ici, les défaites. Toutefois, bien des justes furent 
enveloppés dans l'expiation. Et puis,, quand la colère divine fut 
satisfaite , Dieu brisa son instrument. La paix se fit dans les 
nations, et la Maison de Savoie reprit sa couronne, mais aussi 
par malheur scs projets d’ambition. 

Dès ce moment, l'histoire de la Révolution se complique d'un 
jeu d’intrigues si diverses et tout à la fois si odieuses, que la 
plume s’arrête, comme effrayée de ses propres récits. Aussi bien, 
la liberté manque à la parole ! Toutefois, esquissons à grands traits 
cette déplorable histoiro ,’où la Maison de Savoie va désormais 
jouer un râle peu digne de son illustration. On sait comment se 
fit la formidable organisation du Carbonarisme italien, dont le 
réseau insaisissable et mystérieux s’étendait dans l’Europe en- 
tière ; mais ce qu’on ne connaît pas assez, c’est le but réel de 
cette vaste conjuration de niais, d'ambitieux et de sicaires, qui 
un instant ont fait trembler tous les rois sur leurs trdncs : ce 
but, c'est la destruction du catholicisme et de la papauté. Je 
n’invente rien ; lisez plutôt l'histoire. Le Révolutionnarisme mo- 
derne est fils de Voltaire et de Jean-Jacques, de Robespierre 
et de Marat. Ce qu’il veut aujourd'hui, c’est ce qu’il voulait au 
dernier siècle : étrangler le dernier des prêtres avec les boyaux 
du dernier des rois ; en un mot, écraser Vmfàme, comme écri- 
vait Voltaire à scs intimes. C’est toujours l’enfer faisant la guerre 
à Dieu et toujours se servant des hommes , comme pour faire 
repentir la Pensée éternelle de les avoir créés, ou tout au moins 
pour révolutionner, si c’était possible, l’œuvre môme de Dieu. 
Ceci n’est point un sermon ; ma mission ne va pas encore jusque • 
là ; c’est une des plus tristes phases de l’histoire de l’humanité, 
sans cesse rebelle à son créateur et sans cesse aussi punie pour 
ses prévarications. 

Le Révolutionnarisme, cachant ses projets, s’empara d’abord 
des éléments de discorde qui, depuis bien dis siècles, fermen- 
tent en Italie et qui, depuis 1815 surtout, oui trouve dans la 
domination passagère de l’Autriche comme un prétexte légitime 
A de fatales explosions. Puis, connaissant l’ambition insatiable 
du Piémont, il s’en lit un futur auxiliaire,- un porte-drapeau , 
lui laissant entrevoir qu'il pourrait bien être un jour le souve- 
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rain de toute la Péninsule. A ce moment, se révèle déjà la fa- 
meuse Question italienne avec ses incertitudes, scs complications 
et ses péripéties de comédie et de drame. Mais la France avait 
alors des rois qui se seraient bien certainement opposés par les 
armes à de si coupables desseins. Le Révolutionnarisme le sa- 
vait; il se fit donc comédien. 11 attaqua ces rois ; il les calomnia 
sans pudeur comme sans pitié ; il les cbansonna même (A) au 
profit d'un prince de la Maison d'Orléans, dout les idées vol- 
tairiennes et libérales promettaient (1) au génie du désordre un 
puissant appui moral. Et ces rois tombèrent devant les flots d’une 
multitude insolente et rebelle que la trahison avait armée. L’his- 
toire a recueilli, depuis longtemps, comme une flétrissure, les 
noms de tous les comédiens de celle époque qui jouent peut-être 
aujourd'hui le troisième gcte de leur interminable comédie. Ma 
plume , forcée d'être concise en ses rapides récits , ne les ré- 
pétera donc pas ; elle rappellera seulement que tous ces comé- 
diens jouaient alors à la fidélité comme à la religion, tout en 
laissant outrager publiquement et la religion et la fidélité. 

Mais Louis-Philippe, devenu roi libéral , ne tint pas les pro- 
messes qu'il avait faites à la Révolution. Le Révolutionnarisme 
alors , ne pouvant se contenter du misérable sac d’un arche- 
vêché et de quelques croix abattues en France ; le Révolution- 
narisme, dis-je, attaqua son élu comme il avait attaqué Louis 
XVIII et Charles X ; il le caricatura ; il le cbansonna ; il en 
fit un objet public de dérision et de mépris. Et puis, l’ayant 
renversé de son trène, il institua celte fameuse république du 
rappel et des lampions, qui fut plutôt un gouvernement d’avo- 
cats, de médecins, de rêves-creux et de littérateurs, qu’une ré- 
publique proprement dite. On ne gouvernait pas, on n'admi- 
nistrait pas, on discutait, on chantait, on parlait, ou paradait, 
et on avilissait la France. Cependant, un jour, la Révolution, 
lasse d'attendre , prit , comme un seul homme , les armes et 
commença cette formidable insurrection, que l'histoire a si bien 


(I, Voir a ce sujet les fameuses lettres de Louis-Philippe qui furent publiées, 
en 18 10 , pur la Gasette de France cl par la France , journaux royalistes de 
Paris. 
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qualifiée en l’appellaul l'insurrection de la barbarie contre la 
civilisation. Ce fut, pendant trois jours une affreuse guerre de 
barricades. Des pierres qui, s’élevaient en forteresses impréna- 
blcs, la fusillade et la mitraillade, des boulets et des bombes, le 
tambour qui, cette fois, bat sérieusement le rappel ou la généra- 
le, du sang, des blessés, des morts, des citoyens-soldats qui se 
redisent de rue en ruc le cri d’alarme des camps, des maisons 
qni s'écroulent avec nn horrible fracas sous les coups meurtriers 
du canon, la désolation partout, en deçà comme au delà des 
barricades, le deuil dans tous les cœurs, la consternation sur 
toutes les ligures, un archevêque, messager de paix, lâchement 
frappé à mort , do vaillants généraux plus lâchement encore 
assassinés : voilà le spectacle que nous donna la Révolution pen- 
dant les sanglantes journées de juin. 

Ici, un homme nouveau apparait à l’horizon politique de la 
France. Réfugié en Angleterre depuis quelques années, est-ce 
l’Angleterre ou la Révolution qui nous l’envoie? ou bien est-ce 
la Providence qui nous l’a réservé pour étouffer de sa main 
puissante le fatal génie qui, depuis un demi-siècle, agite et bou- 
leverse l'Europe ? Nul ne le pouvait dire alors. Qni sait même 
aujourd’hui les mystérieux desseins de Dieu sur cet homme 
nouveau : j’ai nommé Napoléon III. Ma plume impartiale ne 
jette pas ici une accusation ni un blâme ; elle raconte les évé- 
nements ; elle dit les incertitudes d’alors. Mais ne précipitons 
pas les récits. Le dédale des intrigues et des laits est déjà trop 
grand pour l’historien. 

Sur ces entrefaites, la Révolution, soutenue en Italie par la 
politique ambitieuse du Piémont et par les intrigues de l'Angle- 
terre (1), faisait insurger la Hongrie, la Lombardie, la Vénétie, 


(I) Un député etc Cologne, M- Reicliensperger, disait dernièrement en pleine 
Chambre dos Représentants : t Les intrigues et les guinées de l'Angleterre ont 
c toujours joué un grand rôle en Italie. La lettre de Mazziai h sir John Adams, 
• îi Gfascow, en fait foi ». Certains Communiques démentent bien, il est vrai, 
cello participation active de l’Angleterre dans toutes les révoltes qui se font 
depuis 4b ans en Italie ; mais uq Communiqué gouvernemental n'est pas un 
acte de foi : on y dit ordinairement, sinon ce qu’on pense, du moins ce qu’on 
veut avoir l'air de penser. 
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la Sicile, s'emparait (Te Rome, organisait (les armées de rebelles 
et se préparait à quelque-une de ces formidables luttes qui sont 
l'enseignement des rois et la punition des peuples, quelquefois 
même le châtiment de tous. Un instant, la Révolution se ernt 
arrivée au terme de ses désirs. Elle dominait à Rome, dans la 
ville des Césars et des Papes ; et de plus, elle avait un ministre en 
renom pour conseil (B), pour porte-drapeao une tête couronnée, 
un Mazzini pour orateur, un Garibaldi pour épée, des journaux 
dans toute l'Europe pour trompettes, un mot pompeux à l’usage 
des niais, la liberté (C), pour victime vertueuse Manin, pour 
prétexte l’oppression de l'Italie , et pour soldats les flibustiers de 
tous les pays. Pouvait-elle donc ne pas se croire enlln victo- 
rieuse? Certes, il en faudrait bien moins pour détruire le ma- 
hométisme ou pour arracher le peuple indien à l'abrutissant 
esclavage que lui fait subir l’Angleterre. Mais le génie du mal 
ne devait pas rester longtemps dans son triomphe : Dieu n’est 
pas pour lui. 

Après qnclqnes batailles où le sang des peuples fut versé, la 
Hongrie, la Lombardie, la Vénétie, la Sicile, rentrèrent dans * 
le devoir ; Rome fut prise d’assaut (Dj par les vaillantes armées 
françaises sur les flibustiers de Garibaldi qu’on retrouve main- 
tenant partout où il y a un coup de main à faire ; le Piémont 
reçut sa terrible leçon de Novarre, et la Révolution vaincue 
s'en alla aiguiser dans l’ombre ses poignards, inventer scs bom- 
bes fulminantes, intriguer avec l’Angleterre, outrager le Pape, 
le roi de Naples, l’empereur d’Autriche , et se préparer à de 
nouvelles luttes, à de nouveaux combats, à de nouvelles leçons 
aussi. Deux lustres n’étaient pas encore écoulés, que la guerre 
éclata comme un coup de foudre. Toute la presse d Europe en 
fut l’écho avec des sentiments divers ; les esprits sages s’en 
émurent, et le Pape en témoigna ses légitimes craintes, trop 
bien justifiées jusqu’à présent par la conduite du Piémont, de- 
venu plus entreprenant et plus audacieux depuis les brillants 
succès de nos arme#? Livrée à elle-même , la Révolution ita- 
lienne ne pouvait que se faire battre ; protégée par la vaillance 
française, elle fit de l’usurpalion (E). Toutefois, elle ne conquit 
pas ; elle annexa. Elle avait soudoyé les révoltes ; elle sou- 
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doya les voles ; elle les choisit, ou elle les força par la pres- 
sion et la terreur (F) : c'est-là de l’ histoire et non de la calom- 
nie. L'Europe hissa faire ; la Révolution ne l'attaquait pas. 
Politique égoïste et lâche qui peut bien être une savante com- 
binaison de diplomates rivaux , mais qui , bien certainement , 
n’est ni du courage, ni de l’honneur, ni même de la sagesse, 
ni de la prévoyance et qui tôt ou tard pourrait bien avoir sa 
peine. J’exprime mon opinion ; je ne donne pas de conseils. 

Et puis, quand le Pape , quand les princes dépossédés par 
l'intrigue et la révolte, réclamèrent, en protestant, l’exécution 
du loyal traité de Villafranca, la Révolution leur répondit avec 
une incroyable impudence et & travers un flot d’injures : l’an- 
nexion est consommée ; les peuples ont volé ; c'est un fait 
accompli. Est ce que Proudhon aurait eu raison de dire : ta 
propriété, c’est le vol î Mais , si le fait accompli est toute la 
loi do l'usurpation, où donc est la morale? où donc est le droit? 
Et pourquoi condamnerait, on en Sardaigne les banqueroutiers, 
les assassins et les voleurs ? Le crime , pour être crime , ne 
doit-il pas aussi être nécessairement un fait accompli? Et qui 
a jamais songé à punir un crime non consommé I 

Mais, si demain, le peuple de Turin, par exemple, ne voulait 
plus obéir au roi Victor -Emmanuel et qu’il lui plut de se don- 
ner pour souverain le Pape, l’Angleterre ou le Shah de Perse, 
que feriez-vous? « La question de droit n' est-pas douteuse, dit 
« un grand moraliste du Journal des débats, M. John Lemoinne. 
« Ce qui est juste i Bologne doit également l'être à Rome. 
k Mais où est la vérité ? où est l’erreur? telle est la seule ques- 
« lion ; tel est le principe qu’il faut d'abord rechercher et 
« admettre ensuite invariablement. » Comment 1 Vous ne savez 
pas où est la vérité ; vous ne savez pas où est l’erreur ! Mais, qui 
gouvernait hier légitimement à Bologne ? n'est ce pas le Pape ? 
Donc, le gouvernement du Pape à Bologne, c’est la vérité; l'an- 
nexion d’aujourd' bui , c'est l'erreur. Je comprends, sans peine 
que le Journal des débats ne sache plus où est la vérité, ni où 
est l'erreur ; il a adoré tant de dieux, qu'on peut bien lui par- 
donner de ne savoir plus distinguer sa main .gauche de sa main 
droite. Avec quelle adresse, pourtant, notre Anglo-Piémontiste 
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ne manie-t-il pas la parole, et la plume en faveur du fait ac- 
compli! Ecou!ous-le. 

« Parmi tous ceux qui voudraient faire rentrer aujourd'hui 
« la Romagne sous la domination du Saint-Siège, en est-il un 
« seul qui croie qu'elle y rentrera librement ? Non. Elle n’y 
« rentrerait que par la force. » Qu'cst-cc que cela prouve donc 
contre le droit? Si je ne puis chasser un malfaiteur de chez moi 
qu’en le prenant violemment au collet et en le poussant vers 
la fenêtre ou vers la porte , s'ensuit-il que je doive le laisser 
dans ma maison? Et faut-il encore consacrer l’injustice, en l’au- 
torisant à garder ce qu'il m’aura pris par astuce ou par force? 
En vérité, nous vivons dans des leipps bien étranges ! Bientôt, 
si cela dure, la justice elle-même sera un crime, et le vol sera 
en honneur. « Voici donc déjà le Pape, poursuit le Journal des 
« débats ému jusqu’aux larmes, obligé de répandre le sang et de 
« rentrer dans ses villes par la brèche. 11 aurait à régner sur 
« des ruines ; et le plus grand malheur dont il puisse être lui- 
« même la victime, c’est de régner sur des ruines faites par lui 
« et sur des pierres qui crieraient contre lui. » Il vous sied 
bien, vraiment, de parler de sang, de brèche et de ruines! Les 
révolutions que vous avez faites à l’aide de certaines funestes 
doctrines , et celles que vous défendez aujourd'hui de votre 
plume habile , sont-elles donc si pures de sang , si vierges de 
ruines, qué vous ayez presque le droit de faire au Pape une le- 
çon d'humanité ? Taisez-vous, Judas ! Le silence, du moins, est 
une semblance de repentir ! Et , d’ailleurs , qu'est-ce à dire? 
11 ne sera donc plus permis de faire la chasse aux pirates et 
aux forbans , dans la crainte de répandre un sang coupable ? 
Sans doute , la guerre est un fléau ; aussi , malheur à qui 
l'excite! malheur à qui la fait 'injustement! Mais celui qui 
défend le droit et la justice , fait son devoir : le sang qu’on 
le force à répandre, retombe comme nne malédiction sur les 
fauteurs de révoltes et sur ceux qui en prolitenl. Quant aux 
pierres qui pourraient crier contre le Pape vainqueur, que le 
Journal des débats se rassure : les Romagnols, pas plus que les 
Lombards, pas plus que les Toscans, pas plus que les Parmésans 
et que les Modénois, ne sont pas tellement épris d'amour pour 
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leur grand Annexandre, que les pierres de Bologne doiveut crier, 
si ce n’est bientôt peut-être: vive Pie IX! L’imagination de 
M. John Lemoinne se livre ensuite à des railleries, à des sup- 
positions ot môme à des pronostics de plus terribles révoltes, 
pour démontrer la nécessité de maintenir Victor-Emmanuel dans 
son fait accompli. Mais tout cela ne prouve qu’une chose, c’est 
quo la Révolution a peur qu'on enlève de vive force au roi de 
Piémont ce qu'il s’est annexé par l'intrigue et par la ruse , ce 
qu’il se conserve par une odieuse pression. Toutefois, le Jour- 
nal des débats confesse « qu’il ne vient à la pensée de personne 
« d’accuser ce bon et vénérable Pie IX d’être un tyran. » 
Mais, comme s'il avait honte d'avoir laissé sortir de sa plume 
une parole élogieuse pour ce martyr des temps modernes , il 
se hâte d’ajouter des plaintes amères , de banales et cruelles 
récriminations contre le détestable gouvernement du Pape : un 
coup de massue après un coup d'encensoir. Le Siècle, lui, as- 
somme ; il ne salue pas. C’est moins courtois sans doute, c’est 
même plus brutal ; mais du moins c'est franc : on se gare ou 
l’on s'arme en voyant passer l'ennemi. Garez-vous devant une 
vipère qui rampe sous un frais gazon émaillé de belles fleurs ! 

Le Constitutionnel, autre journal Anglo-Piémonlislc, réclame 
aussi le maintien du fait accompli, tout en protestant de sou 
profond-respect pour le Souverain-Pontife cl de sou affection la 
plus sincère ]>our les princes déjiouillés. « Le Saint-Père, dit-il, 
« ne sera jamais écouté avec plus de respect que lorsque, vérita- 
« blemcnt indépendant des préoccupations et des luttes de la 
a terre, il ne parlera plus qu’au nom du Ciel.» Donc, dépouillons 
le Pape de son pouvoir temporel qui le préoccupe aujourd’hui si 
vivement; et môme si sa soutane blanche le préoccupe jamais, au 
point de lui enlever sa véritable indépendance, vile qu'on lui en- 
lève sa soutane blanche. Au fait, poursuit notre Catholique sin- 
cère « le prestige de la souveraineté ne se mesure pas à l'étendue 
« des lieues carrées sur lesquelles s’exerce le pouvoir; et la gran- 
« deur des États ne fait pas la dignité des couronnes... Le simple 
« tilre do Vicaire du Christ, de Père des fidèles, de Scrvits servo- 
« rum Uci , est bien au dessus de toutes les couronnes de la ter- 
« re...El d’ailleurs, interrogez quelqu'un de ces hommes croyants 
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« comme on en trouve agenouillés sur le pavé de toute* les 
« églises ; allez dans les missions lointaines de l'Inde ; entrez 
« sous la tente du sauvage ; demandez à tous ces hommes unis 
« dans une même foi , où est le Souverain-Ponlife , où est le 
« siège visible -de la puissance catholique : il n'est pas un d'en- 
« tre eux qui ne nomme Borne avec respect. Parlez-leur de 
« Bologne, de Ferrare, d’Ancône ou de Pérouse, et vous verrez 
« chez eux la plus grande indifférence. » Donc , très-Saint- 
Père, par amour pour la paix , laissez les Romagnes à notre 
charmant petit Annexandre qui porte un respect si filial à Vo- 
tre Sainteté et que les Bolonais aiment tant (G) ! il est si 
galant’uomo ! Quant à vous autres , princes dépouillés , vous 
ôtes tous des Autrichiens dont le Constitutionnel ne fait aucun 
cas. Le roi de Piémont a même bien mérité do l’Italie , en 
s’annexant « vos peuples , qui , après des siècles de sommeil, 
<t se sont réveillés aux éclats de notre gloire , cherchant la 
v vie et rejetant des pouvoirs qu’ils croient contraires à leur 
« indépendance (H). » Ainsi donc , c'est une affaire réglée ; 
n’en parlons plus. D'ailleurs, vous, duc de Modène, vous êtes 
uu croquemitaine gui n'avez jamais voulu reconnaître ni Louis- 
Philippe, ni la République, ni l'Empire, ni même, je crois, Fau- 
stin I" ; ce grand Soulouque que le Constitutionnel adore, de- 
puis que fa reine Pomaré n'est plus à Taïti. Vous , -duchesse- 
régente de Parme, vous êtes de la race des Bourbons ; et votre 
nom seul fait tomber le Constitutionnel en syncope. Vous, grand- 
duc de Florence , vous êtez un archiduc , très-bon prince au 
fond et très-aimé de vos anciens sujets ; mais le mot archiduc 
écorche les oreilles et trouble la digestion de notre estimable 
journal. Ergo, donc, bon voyage, les amis! et que Dieu vous 
accompagne. Voilà, en très-peu de mots, le résumé de la po- 
litique profonde du Constitutionnel. Mais ce qu’il y a de fâ- 
cheux pour sa santé, c'est qu’il se prend lui-même au sérieux, 
et qu’il se lit sans rire (1). 

Je n’en Unirais pas, si je voulais dire toutes les sottises dé- 
bitées chaque jour en Europe par la presse anglo-piémontisle, 
touchant la nécessité de maintenir en Italie le fait accompli de 
l’annexion. C'est vraiment une épidémie qui règne dans les in- 
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lelligences ; car jamais on n’avait entendu pareille déraison ; 
jamais, aussi, on n'avait vu un si grand nombre de plumes tra- 
vailleuses s’escrimer à faire de la politique dans leur prose. Si 
cela dure, je ne répondrais pas- qu'une feuille anglo-piémon- 
tiste n’osât même proposer un congrès de journalistes révolu- 
tionnaires pour régler à l'amiable les affaires d'Italie et met- 
tre le Pape et le roi de Naples â la raison. C’est toujours, 
comme on le voit, l'histoire du hanneton de Topffer ; ee pau- 
vre animal qui , après s'ètre fourvoyé dans un encrier, s'en 
revint , en deuil de la tète aux pieds , se promener sur les 
Commtniaires de César, magnifique elzévir in 4°, et qui , ne 
comprenant rien au chapitre IV* : de bello gallico, ne put que 
le salir. C'étaient des lacs , des rivières et toute une suite de 
catastrophes sans délicatesse et sans génie, nn spectacle noir 
et affreux!... C'est vrai que les hannetons sont bêtes! 

Cependant, comme la Révolution annexioniste est loin d'être 
rassurée sur le sort de son verreux fait accompli, voici qu’elle 
invoque maintenant en sa faveur le principe révolutionnaire de 
non-intervention : semblable à un voleur qui, pour dévaliser plus 
sûrement sa victime, dirait à la police et aux gendarmes; cela 
ne vous regarde nullement ; restez chez vous. Si ce faquin, que 
je suis en train de voler, veut se défendre, c’est son affaire, et 
non pas la vôtre. Qu’il me reprenne sa bourse, s'il le peut ! Je 
me permettrai de dire avec beaucoup de respect à dame Révo- 
lution, que , pour être logique , elle aurait dû proclamer ce prin- 
cipe de non-intervention, il y a un an, et empêcher les armées 
françaises de pénétrer en Italie. Est-ce que la citoyenne aurait 
sa logique, à elle? Cela pourrait bien être. Aussi, avec quelle em- 
phase de paroles sonores et de menaçants pronostics, le iloming- 
Post ne s'écrie-t-il pas : « Une nouvelle intervention arméo ne 
« ferait qu'accroître les haines, les lattes, les discordes, la soif 
« de la vengeance et un long désespoir ; elle ferait renaître l'op- 
<t pression cléricale, la révolte des populations, et traînerait à sa 
« suite tous les scandales, tous les fléaux qui ont fait des États 
« pontificaux une source perpétuelle d'agitation pour l’Italie, de 
« trouble pour toute l’Europe. C'est donc absolument dans l'inlé- 
m. rêt du Saint-Siège que l’Empereur recommande le sacrifice de 
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« ces provinces révoltées, qui ne peuvent être rendues au Pape 
« que par une intervention armée, féconde en dangers bien plus 
« grands qu’il ne s'en trouve dans la reconnaissance des faits ac- 
« compila.... mais Rome joue évidemment nn jeu désespéré ; elle 
« est sourde à tous les conseils, excepté à ceux qui lui recom- 
« mandent le mensonge, la fraude et la violence sur lesquels est 
« basée sa politique traditionnelle..... Toutefois, l’impuissance 
« de sa rage est un des plus heureux présages de succès et une 
« des plus' satisfaisantes garanties de l’indépendance italien* 
« ne.... Le 'successeur de St-Pierre n'est plus désormais qu’une 
« relique du moyen-âge. » Mon ami, John Bull, tu as manqué 
ta vocation : tn étais né .pour faire de la prose. Henri VIII n’a 
fait de toi qu’un haineux protestant. L’humoriste Slorning- 
Potl, qui prêche tout à la fois le blanc et le noir, l’interven- 
tion et la non-intervention, selon qu’il a bien on mal digéré, 
écrivait au commencement du mois de février dernier : a II 
« ne serait conforme oi à l’honneur de la France, ni à la pru- 
« dence de l’Angleterre , que Rome fut dépourvue de troupes 
« étrangères, et que le Pape se trouvât abandonné à la merci 
« d'une populace effrénée. » Est-ce que l’organe avoué de lord 
Palmerslon ferait de la politique comme l’estimable M. Jour- 
dain faisait jadis de la prose? 

Lâ reine d’Angleterre, dans son discours d’ouverture du par- 
lement, proclame aussi, «pour le maintien de la paix,» le princi- 
pe de non-intervention. « Je suis décidée, dit-elle, à maintenir 
« le principe qu’aucune force étrangère ne soit employée pour 
« imposer aux populations d’Italie nne forme particulière de 
« constitution. » Usurpez, annexez, semble-t-elle dire au roi 
Victor-Emmanuel, je vous donne carte blanche (J). Très-bien, 
Madame! Mais vous devriez au moins empêcher vos propres su- 
jets, vos journaux et votre marine de fomenter la guerre civile 
dans le royaume de Naples et de protéger les bandes de fli- 
bustiers piémontais qui s’en vont, leur Garibaldi en tête, porter 
le désordre en Sicile. Les rois ne sont pas sur des trônes pour 
leur propre satisfaction ; ils y sont, avant tout, pour faire res- 
pecter le droit et la justice , et par conséquent pour ne pas 
les violer chez les autres. Ce n’est pas une leçon, ni un con- 
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scil , que donne à Votre gracieuse Majesté une plume toute 
française ; c’est une simple réflexion que je me permets de 
soumettre à votre royale sagesse. On est aussi coupable en n’em- 
pêchant pas le mal, qu’en le faisant soi-même ou le faisant faire. 

Voici maintenant lord Palmerslon qui s’en vient dire à la 
Chambre des Communes, qu’il faut « laisser les Italiens libres de 
« régler leurs propres affaires sans aucune intervention étran- 
« gère par la force des armes dans ce réglement. Je suis inti- 
« mément, convaincu, dit-il, que si l’Italie est libre de régler 
« elle-même ses propres affaires, le résultat sera probablement 
« trcs-satisfaisant. » ( Oui, très-satisfaisant pour le roi de Pié- 
mont, votre allié. ) « Toute latitude, ajoute-t-il, doit être laissée 
« aux arrangements entre les peuples et leurs gouvernements 
« pour régler leurs intérêts. » (Mais que parlez-vous de gouver- 
nements? il n’y a à ce moment, dans lTtalie centrale, qu’un 
usurpateur ! ) « C'est à eux d'adopter les formes de gouverne- 
« ment et les arrangements d’état qu'ils jugeront être dans 
a leurs intérêts ; aucune puissance étrangère ne doit intervenir 
« par la force des armes pour les empêcher d'arriver aux ré- 
«c sultats les plus conformes à leurs sentiments et à leurs in- 
« lérêts. S’il est vrai que la Lombardie désire être membre 
« séparé de la confédération , laissons faire la Lombardie. » 
(Mais que le roi de Piémont laisse donc la Lombardie libre! ) 
« S'il est vrai que le roi de Naples soit le plus aimé des mo- 
• narques, laissons le seul, dans sa gloire, entouré de l'affection 
«c de son peuple. » (N’envoyez donc pas des navires de guerre 
dans les eanx de la Sicile pour y favoriser la descente des 
flibustiers piémontais ! ) « S’il est vrai que la population des Ro- 
' « magnes et des États romains chérisse le gouvernement papal, 
« laissons' les jouir tranquillement de leur bonheur. » Empê- 
chez donc votre organe, le Morning-Post , de jeter l’insulte i 
Pie IX et à François II ! Et de plus , puisqu'on invoque si 
chaleureusement le principe de non-intervention, pourquoi le 
gouvernement anglais se permet-il de donner, par la voie des 
journaux , des conseils de réforme au Papo et au roi de Na- 
ples? Je sais que les donneurs de conseils aux rois sont très- 
communs aujourd'hui : les gens ne sont pas rares, en effet, qui 
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trouvent toujours mauvais ce que font les autres. Mais, quand on 
professe un si grand respect pour le principe de non-interven- 
tion, on doit, par respect pour sa propre parole, n'intervenir 
en aucune façon dans les affaires des autres, ni pour les ar- 
ranger, ni encore moins pour les embrouiller, ni même pour 
donner des conseils dont on se passerait à Rome aussi bien 
qu’à Naples. 

Le Journal des débats, qui a fait de l’intervention et de la 
non-intervention, selon les temps et les hommes, demande aussi 
qu'on n'intervienne pas en Italie ni en faveur du Pape dépouillé, 
ni en faveur des princes dépossédés. L’ancien doctrinaire se- 
rait si content, si on pouvait réduire le Pape à n’avoir plus que 
sa soutane blanche, sa tiare, son anneau, plus quelques béné- 
diction à l’usage des bonnes gens ! Aussi , la Patrie , journal 
anglo-piémontiste modéré, dit-elle asseï vertement au Journal 
des débats que « le dommage causé à la papauté ne l'affligerait 
« certainement pas beaucoup. » En 1830, après avoir jeté au 
roi Charles X son fameux trop tard, le journal du pouvoir.... 
actuel devint l’organe presque officiel du gouvernement de Louis- 
Philippe, le roi programme et drapeau de la doctrine de non- 
intervention. Mais, comme notre mielleux révolutionnaire ne se 
pique pas, selon son propre aveu, d'avoir des principes absolus, 
il approuva l’intervention française en Belgique; il ne con- 
damna pas l'intervention révolutionnaire en Portugal et en Espa- 
gne, alors que des trônes légitimes crodlaient; il ne désapprouva 
pas l’expédition d'Ancône ; il n’a pas combattu la dernière guerre 
d’Italie, dont les résultats devaient être si favorables à la révolu- 
tion anglo-piémontiste ; et, même, s' il a soutenu l’expédition de 
Rome en 1849, je n’affirmerais pas qu’il n’ait pas eu de très-fortes 
raisons, quoiqu'il en dise, pour se donner à lui-même un soufflet 
en faveur du Pape. La peur fait quelquefois dire et faire de si 
singulières choses ! Est-ce que les braves révolutionnaires ita- 
liens, parce qu'ils dépouillent un peu le Pape pour habiller 
le roi de Piémont, parce qu'il chassent leurs princes légitimes 
pour se donner à S. M. Victor-Emmanuel, a menacent, dit il, 
a la paix de l'Europe? Est-ce qu’ils attaquent l'ordre établi 
« chez les autres? » (Et que dites-vous de Garibaldi et deslli- 
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bosliers piémoutais révolutionnant en ce moment la Sicile?) 
« Est-ce que le vrai désordre n'était pas dans cet état contre 
« nature dans lequel on voulait les maintenir et dans lequel 
« on voudrait les faire rentrer, et qui faisait de leur pays un 
a élément incessant de perturbation, un amas de combustibles 
« toujours en fermentation, toujours à la veille de l'explosion ? 
« Quon laisse enlin se régler librement des affaires qui met- 
« Iront toujours le feu à l’Europe , si on veut les régler ar- 
« bitrairement et contrairement au voeu des populations. » 11 
est, en effet, déplorable de venir toujours taquiner ces braves 
révolutionnaires italiens qui seraient bien capables de mettre le 
feu à l'Europe, si on les empêchait de chasser le Pape de ses 
Etats, le roi de Naples de son royaume et les ducs de leurs 
souverainetés. Allons, du courage! et à l’œuvre, mes amis! Ré- 
volutionnez l’Italie. à votre aise; on ne vous dérangera pas. Après 
tout, mieux vaut vous sacrifier la Péninsule, que 4e voua livrer 
toute l’Europe. Jetons donc un agneau à la bête féroce , alla 
qu’elle ne mange pas tout le troupeau. Donnons l'Italie à Victor- 
Emmanuel, et sauvons l’Europe. Cela s'appelle vulgairement : 
faire la part du feu (K). 

Le Time», ce Ponce-Pilate de la presse, ce caméléon de la 
politique anglaise, comme parle le Messager, dit que l’Angle- 
terre doit conserver l'altitude d’observation et de neutralité 
qu’elle a gardée jusqu’ici, laissant aux autres puissances le soin 
de régler des difficultés que, pour son compte, elle n’a point 
créées. C’est fort juste, John Bull. Mais alors pourquoi per- 
mets-tu, pourquoi autorises-tu que la Révolution italienne fasse 
publiquement des souscriptions dans ta propre patrie pour le 
succès des audacieuses entreprises de Garibaldi en Sicile. Sois 
égoïste , très-bien ! c’est-là ton caractère. Je ne prétends pas 
te changer ; mais, du moins, aie la pudeur de paraître juste. 

Le Daily News, autre journal non-interventionniste, « deman- 
<c de pour le peuple d’Italie le droit, qu’on ne peut lui refuser, 
« d'être gouverné par qui il lui plait de l'être. » Mais c'est 
précisément ce que demande la malheureuse Irlande depuis six 
siècles et demi ! Pourquoi lui répondez-vous en la soumettant 
à des lois cruelles et barbares ? C’est aussi ce que vous deman- 
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dent depuis plus d'un siècle les Indiens! Pourquoi- leur répondez- 
vous par d'effroyables massacres? C’est ce que vous demandaient 
naguère encore les peuples des Iles ioniennes , que vous avez 
daigné mettre sous votre protection! Pourquoi leur avez-vous 
répondu par l'état de siège? El c'cst-là ce que vous demandait, 
II y a peu de jours, le Siècle lui-môme avec une visible mauvaise 
humeur ! Pourquoi résistez-vous aux pressantes sollicitations de 
vos. propres amis? Hypocrite, cachez mieux votre jeu, ou bien 
taisez-vous! Si l'Italie est votre soeur cadette en liberté, ne traitez 
pas en parias l'Irlande et les Indes qui, elles aussi, et à plus juste 
titre , ont soif de la vraie liberté , de la liberté de vivre (L). 
La traite des nègres ne suffirait-elle pas à votre politique et à 
votre commerce? Vous faudrait-il encore la traite des blancs? 

Les libéraux de Prusse ont également demandé en pleine 
Chambre des Beprésentans, que le gouvernement laissa l’Italie 
libre d'arranger ses propres affaires comme bon lui sem- 
blerait, sans y intervenir en aucune-façon. Un député catho- 
lique , M. Reichensperger, ayant dit que « la mission de la 
« Prusse est de soutenir les principes de la vérité , du droit 
« et de la légitimité, et qu'elle ne doit pas aider la Révolu- 
« tion, » et M. de Bonin ayant -franchement avoué qu'il « ne 
« saurait avoir des sympathies pour des insurgés , » M. de 
Wincke a hautement proclamé le principe de non-intervention, 
en disant qu'il a fallait laisser à la nation italienne le droit 
« de déterminer son sort. » Puis, il a cherché à justifier les 
Italiens du reproche qu'on leur adresse d'étre des révolution- 
naires, .des insurgés ; il a même exprimé son admiration pour 
ce peuple qbi , « au lieu de s'adresser à M. Maniai a élu le 
« roi de Sardaigne ; » et enfin , après avoir attaqué un peu 
tout le monde, les souverains légitimes d’Italie, les évêques 
catholiques, l’Autriche et son oiseau noir et jaune et tes pos- 
sessions sur le Pô (hilarité), l’Angleterre et sa glorieuse révo- 
lution de 1688 , le Pape et son pouvoir temporel , la Gaulle 
d’Augsbourg et ses relations avec la Bande de soufre anglaise, 
le principe de la légitimité des souverains et les royaumes 
qui ont des rois de révolution, il a fini par conclure qui tout 
allait actuellement pour le mieux dans l'Italie bouleversée. 
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Bien certainement, M. de Wincke est ua homme d'imagination 
et d'esprit ; mais je pense que sa raison n'est pas toujours, 
en politique du moins, d’accord avec la pins simple logique. 
Toutefois, M. de Schleinitz, ministre des affaires étrangères, a 
clos habilement ce débat inconstitutionnel par quelques lieux 
communs assez mystérieux, qui ne sont ni une apologie des 
révolutions, ni une censure du fait accompli, ni encore moins, 
il- faut le dire, une approbation du système annexionniste pié- 
montais. La conclusion à tirer de cet incident parlementaire, 
c'est que les loups ne se mangent pas entre eux, que les libé- 
raux de Berlin et les 'révolutionnaires itatiaoissimes sont frè- 
res et amis , et que le gouvernement de Prusse n'est pas un 
grand admirateur de la polique anglo-égoïste de S. M. le roi 
Victor-Emmanuel II. Nous le saurons bientôt. 

Mais, avant d’aller plus loin dans ces récits immoraux d'in- 
trigues et de scandales, de trahisons et de calomnies, permet- 
tez-moi, Lecteurs, de vous dire qui je suis. Quand on a l’hon- 
neur de combattre pour un roi, même contre des adversaires 
indignes, on doit par courtoisie lever la visière de son casque 
et montrer son visage à l'ennemi. 

Lecteurs, je suis français par le cœur et par le sang, et j'ai 
senti la rougeur me monter au front, quand j’ai vu dans ma 
patrie des hommes assez pervers, des plumes assez mercenaires, 
oser insulter en leur misérable prose & la sainteté, à la vertu, 
an cqurage militaire et au malheur 1 Je suis français, et il m'est 
bien permis de venir venger ici le roi de Naples, qui est aussi 
français par le vienx sang de son auguste Bace, en dévoilant les 
odieuses menées, les mensonges perlides, les outrages sanglants 
de toute une tourbe d’écrivassiers anglo-piémontistes qui, pour 
vivre selon ses haines et ses passions , n’a encore trouvé rien 
de mieux que de jeter la boue de sa plume à tous les pouvoirs 
d'Europe qui contrarient son œuvre de désordre et de désorga- 
nisation ! Je suis français, et j’ai bien le droit de dire aux in- 
sulleurs de ma patrie : respect au Bourbon de Naples ! Si ce 
n'est par amour, que ce soit dn moins par pudeur, et parce 
que vous avez 1 honneur d'être français : on n'insulte pas à sou 
propre sang ! 
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Plan de campagne de la Révolution HaliaBnissime. 

Le mot d'ordre de la Révolution. — L’air des Lampiont . — Le verbe an- 
nexer. — L'insurrection de Sicile. — Un premier échec. — Garibaldi et 
ses flibustiers en Sicile. — Que la France dise non! — Echec et idM 
forcé. — Une tactique itaüannissiroe. — La prose de l'Agence anglo- 
piémonliste et les insultcurs à livrée. — Les chiens aboycurs peints par 
eux-mêmes. — Une prophétie. 


. L'Angleterre est iradiiioonellemenl 
égoïste, et on pourrait lui appli- 
quer le passage de Milton S Lu- 
cifer: Sa langue distille une man- 
ne visqueuse et douçgtre, mais ses 
pensées sont basses. 

A/liiujrr du «9 janvier iKo> 


Depuis la lin de la guerre, la Révolution italiannissime a ima- 
giné un plan de campagne fort habile. Victor-Emmanuel, le roi 
galant'uomo , en a été nommé , comme de juste , l’Alexandre ; 
Garibaldi, mi-partie anglais et piémontiste, en est l’épée et le 
porte-étendard; Palmerston et Cavour, l’intrigue et l’ambition, 
en sont les conseillers , et les Journaux anglo-piémontistes de 
France, d’Angleterre, de Belgique et d’Italie embouchent en 
sou honneur la trompette guerrière et jouent, sur toutes sortes 
de tous , des airs patriotiques. Quant à John Bull , il en est, 
dit-on, l’inlendant-payeur, et les niais, comme de raison, en 
sont les Georges-Dandin , je veux dire les instruments et les 
victimes. Les rôles, on le voit, sont assez bien distribués-: 
Alexandre Dumas n’eût certes pas mieux réussi à composer 
la carcasse d'un roman militaire. Mais voyons, d’un rapide coup 
d’œil, comment oui manœuvré' nos grandissimes héros d’an- 
nexions. 
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Après avoir laissé la France seule sur le champ de bataille, 
les révolulionnaires italiannissimcs montrant, bien évidemment 
ainsi, que les Autrichiens n'étaient que la couverture ou le pré- 
texte de leurs criminels projets, et que la haine contre Rome, 
contre Naples et contre les souverainetés légitimes passait, dans 
leur esprit, bien avant la haine de l'oppression étrangère; les 
révolutionnaires , dis-je , se voyant abandonnés de l'empereur 
Napoléon, conçurent le dessein d’employer à l’avenir toutes leurs 
forces, toutes leurs intrigues, tous leurs moyens d'action, c'est 
à dire le mensonge, la calomnie et la révolte, pour sc rendre 
maîtres de Rome, de Naples et de la Sicile. Et ils se dirent : 
faisons d’abord l'Italie centrale ; puis , nous travaillerons plus 
sûrement l’Italie du sud. En avant donc les grands mots à effet ! 
éreintons le droit divin; assommons François II, Antonelli et 
l'Autriche, l'absolutisme et le parti rétrograde; crions tous comme 
un seul homme : guerre à l'oppresseur étranger et aux tyrans! 
annonçons le réveil des nationalités, mentons, calomnions, ba- 
vardons, inventons des nouvelles fausses et absurdes, quand 
nous ne saurons que dire, et proclamons, avant tout et par des- 
sus tout, notre roi l’Alexandre, le César , le Napoléon 1." des 
temps modernes! Les peuples sont de vrais hannetons; ils nous 
croiront sur parole. Maintenant, attention au mot d'ordre ! l'Ita- 
lie libre depuis les Alpes jusqu'à l'Adriatique ! En avant , mar- 
che !.... Mulboroughl s’en va-t-en guerre.... qui sait quand il 
viendra ?... qui sait... à Mahomet, toi qui as si bien joué les 
peuples, te voilà distancé par Annexaniirf.-le-c.rakd 1 

Tel est, en style ironique, l'habile plan de campagne adopté 
par les révolutionnaires italiannissimes, et à la réalisation du- 
quel ils ont marché jusqu'à ce jour, vote par vote, annexion 
par annexion (1), sans se préoccuper nullement de la vraie li- 

(I) La maladie de 1'aiuuxion travaille en ce moment toutes tes tôles cou- 
ronnées d'Europe; c'est à qui coujugera le plus rapidement cl le plus adroites 
mebt l'un des temps du verbe annexer. Le Piémont ayant annexé, la France 
lui a dit : f annexe : c'était convenu. A bon chat, bon rat. Toutefois, il couvieut 
d'ajouter à la louange de la France, c'est qu'elle aime d'une égale affection 
tous ses enfants, les aînés aussi bien que les cadets ; cl elle ne les troque pas non 
plus contre d'autres provinces comme une vile marchandise. Mais- le Piémont 
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berté ni du vêriliildc. bonheur de l'Italie (U). Des niais ont ap- 
plaudi ; d'antres niais ont laissé faire; et John Bull, radieux, 
s'est frotté les mains, en regardant d'un œil de concupiscence 
politique la belle et verdoyante Sicile : le malin, il connaît si 
bien la fable des marrons ! il sait si bien aussi solliciter la 
trahison et acheter les traîtres, dont il remplit les nations qu’il 
veut révolutionner! 

Pendant que l'on s'occupait de l’Italie centrale, et que le roi 

n’y regarde pas de si prè« ; Il se troquerai l lui-fflême pour aller régner en Chine 
ou au fameux Tombouctou, celle introuvable bourgade africaine. L’Angleterre* 
donnant avec une feinte colère la réplique, a ripoué mentalement : f annexerai 
ou Messine ou Palerme ou la lune. La Prusse* à son tour, s’est mise à chanter 
son refrain favori : Schleswig* t> mon Scbleswig * annexe-toi, L'Espagne, sans 
l’Angleterre» nlf annexé le Maroc fort utilement pour le monde chrétien cl aussi 
pour la civilisation marocaine-. 

L’Autriche, qui ne veut pas conjyger toute seule le verbe désannexer , a re- 
gardé le soleil levant, et, poussant un doux soupir, elle s'esl fait à elle-même 
ce court, mais intéressant, monologue: Le mahométisme est semblable en ce 
moment à un bois vermoulu qui se consume ou à un vêtement rongé par les 
vert , selon l'énergique expression du saint prophète Job ; déjà même, il tombe 
en poussière,_et l’on pourrait compter le nombre des jours et des mois durant 
lesquels sou croissant brillera encore à la Corne de Stamboul. Donc , le temps 
d’annexer viendra aussi pour moi : tout vient à poiot, comme dit le proverbe* 
à qui sait attendre. Et d’ailleurs, les annexions piémoniaises ne dureront pas 
jusqu'à la consommation des siècles. Lîtalio est une vieille folle qui n’a jamais 
aimé personne et qui, sur ses vieux ans, s’est avisée de foire la coquette avec 
mou cher cousin de Turin ; mais je Joule fort qu’ils puissent vivre longtemps 
ensemble : l’Italie est capricieuse cl Victor est inconstant. Donc, il faudra bien 
que / annexe . La force des évènements me conduira à quelque utile cl grande 
annexion, ou peut être, co qui est probable* à une ré annexion. 

Quant à la Russie, elle est patiente autant qo’ habile, aussi' puissante que ri- 
cbe : elle aurait déjà bien certainement annexé une grande partie de l’Empire 
turc (N), si l'Autriche, au lieu de s’allier avec le Tzar pour renverser le maho- 
métisme, ce qui paraissait logique, u’avail maladroitement fourvoyé sa politique 
et ses armes dans la misérable Question italienne. 

Je pourrais donc djre avec juste raison que, bientêt, le verbe annexer aura 
été conjugué dans tontes les langues , dans tous ses temps et dans tons ses 
modes, au passé, au présent comme au futur. Mais, jusqu'à présent, la religion, 
la civilisation et la morale ont-elles gagné quelque chose, à cette conjugaison ? 
Et les peuples, aussi, sont ils devenus plus heureux ? Je u’cxamincrai pas celle 
question ; le temps et les évènements la résoudroul prochainement pour moi. 
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galant'uomo chantait, sur l'air immortel des Lampions, son re- 
frain favori: an-nex-xons ; puis, tot-lons... r an-nex-xons ; re- 
vol-tons ; on laissait le roi de Naples fort tranquille dans ses 
États. Toutefois, ce n'était-là qu'un armistice de très-courte du- 
rée, et comme une suspension d’intrigues nécessitée par les cir- 
constances; car, dit un prçverbe, qui trop embrasse, mal étreint. 
On peut avoir une forte tète, et je ne nie pas que M. le comte 
de Cavour n'ait le talent incontestable desavoir bien diriger et 
chauffer une patriotique entreprise de révolte; mais , comme il 
est plus facile d’allumer un incendie que de l'éteindre, ce grand 
homme italiaDnissime et prudent n’a pas osé se donner .tant de 
besogne A la fois. . 

Cependant le général de Lamoricière avant accepté le com- 
mandement en chef des troupes pontificales, et François II pa- 
raissant vouloir seconder activement les vues de Pie IX, la Ré- 
volution italiannissime a eu peur. Elle a donc commencé par 
faire jeter l'insulte au vaillant capitaine; et ce qu'il y a de 
honteux, c’est que ce sont des journaux français, le Siècle, le 
Messager, Y Opinion nationale, le Constitutionnel, le Journal des 
débats et autres trompettes ejusdem farina, qui, les premiers, 
ont donné à l’Europe le signal de cette odieuse attaque. En 
môme temps, la Faction anglo-piémonliste faisait éclater à la 
hâte des mouvements insurrectionnels en Sicile, au cri de : Vive 
Victor-Emmanuel ! elle envoyait même au secours des rebelles une 
frégate anglaise, de l’argent, des canons et des hommes, afin 
d’occuper tellement le roi de Naples dans ses propres États, 
qu'il ne pût de Sitôt venir au secours du Pape. John Bull, qui 
sollicite depuis si longtemps une petite révolution sicilienne , 
avait daigné sourire à te projet. Qui ne hasarde rien, s'était-il 
dit, n’a rien ; et, le 4 'avril dernier, le signal de la révol tp a 
été donné à Palerme ; et le sang des peuples a coulé et coule 
encore pour le seul bon plaisir de l’Angleterre, comme je le 
prouverai plus loin. Mais qu'est-ce qu'un peu de sang répandu , 
quand, depuis un siècle et plus, on en répand des torrents dans 
les Indes? Pouf la politique anglaise, on le sait, tout le sang 
d' un homme, de dix hommes, de cent hommes, ne vaut pas Une 
caisse d'opium ou de thé, ni même une balle de colon. 
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Le coup était habilement joué. S’il avait réussi, Victor-Em- 
manuel aurait généreusement cédé la Sicile à l’Angleterre qui 
aurait ensuite jeté, avec plus on moins de pompe, une pellée 
de terre froide sur les cadavres; et tout aurait été dit. Mais les 
choses ayant tourné autrement, grâce à la fidélité des vaillantes 
armées du Boi , les révolutionnaires se sont mis à crier à la 
persécution, à la tyrannie ; et le Morning-Potl et le Times ont 
réédité leurs vieilles injures contre la dynastie régnante à Na- 
ples. C'était-là le premier secours que l’Angleterre a daigné en- 
voyer à' la Révolution, en attendant qu'elle ordonne à sa flotte 
d’apjjnyer la réclamation dont la Chancellerie britannique ne 
sera pas embarrassée de trouver le prétexte', comme il advint 
dans l'affaire du Cagliari, de triste et honteuse mémoire pour la 
politique de John Bull. Ce premier coup ayant manqué, le Pié- 
mont, encouragé, aidé même (O) par l’Angleterre et levant â 
demi son masque, a fait armer et équiper publiquement dans ses 
propres Étals quelques milliers de flibustiers qu'il a expédiés 
avec Garrbaldi en Sicile , pour y soutenir l’insurrection qui 
{faiblissait. D'autres flibustiers devaient s’apprêter à débarquer 
à Naples. L'Angleterre, comme de juste, paye les frais et four- 
nit son contingent d’hommes, d’armes et de munitions. 

Ce plan de campagne , on le voit , est bien imaginé , et , il 
faut le dire, assez heureusement condnit; il y manque cependant 
une chose, chose essentielle, le consentement de la France. Mais 
que le gouvernement français prononce donc un non énergique, 
et tout cet ingénieux échafaudage de conspirations et d’intrigues 
tombera en poussière, malgré le zèle que l’Angleterre et le Pié- 
mont mettront à le soutenir (P). 

Mais puisque je parle ici du plan de campagne de dame Ré- 
volution, je dois signaler aussi une de ses tactiques les plus ma- 
chiavéliques et les plus habiles, qui consiste tout simplement à 
dire beaucoup du bien de ses amis , ce qui me parait assez 
naturel, et beaucoup du mal de ses ennemis, ce qui me semble 
une lâcheté. Cette tactique de serpent n'est pas nOuyelle ; Vol- 
taire lui-même ne l’a pas inventée, quoiqu’il ait inventé beau- 
eoup de choses ; mais, outre qu’elle a le mérite incontestable de 
faire des dupes, elle a de plus l'avantage non moins incontestable 
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de pouvoir dissimuler sou venin sons quelques apparences de 
vertu civique. Et dame Révolution , il faut eu convenir, s’en 
sert depuis un siècle avec une audace et une habileté dignes 
d'un meilleur succès. Cette tactique nous explique comment, de- 
puis quarante cinq ans, tant de nullités politiques, militaires, 
diplomatiques, scientifiques, littéraires, et autres adroites fla- 
gorneuses des vices et des passions de la Citoyenne, passent au- 
jourd'hui aux yeux de bien des gens naïfs pour des célébrités 
illustrissimes ; tandis qu’on parle à peine du courage, du talent 
et de la vertu de ses nobles et vaillants adversaires. 

Encore si la Révolution italiannissime se contentait de prôner 
ses amis, et qu’elle edt la pudeur de ne pas outrager ce que 
les honnêtes gens respectent ! Mais, voilà que depuis plusieurs 
mois, elle fait jeter l'insulte au roi dejNaples et au général de 
Lainoricière par tous les journaux à sa solde, avec une fureur 
sans égale. On dirait un mot d’ordre transmis par les Comités- 
directeurs à toute la presse révolutionnaire d’Europe. Et ce qu'il 
y a de plus affligeant dans cette guerre déloyale faite é des ponis 
illustres, c'est de voir des journaux français s’avilir jusqu’à em- 
prunter à John Bull son esprit, sa prose et ses caricatures pour 
en salir un nom auguste, un nom d’origine française, et une des 
gloires les plus grandes de la France militaire. Vils pantins de 
révolution qui ont porté toutes les livrées et dansé (jour tous les 
drapeaux, pour le blanc, pour le rouge, pour le tricolore, et 
qui ne veulent pas qu’un général français aille vaincre ou sc 
faire tuer pour la cause la plus sainte et la plus légitime qu' il 
y ait sur la terre ; plumes besoigneuses et parasites qui , pour 
quelques bank-notes jetées par l’Angleterre à leurs appétits, font 
le misérable .métier d'insul leur. public, dans l’unique but dé li- 
vrer la Sicile à la reine de la Grande-Bretagne, Rom.e et Na- 
ples au roi du Piémont ou à tout autre intrigant. Car, il ne 
faut pas s’y méprendre, lord Malborongh ne révolutionne en ce • 
moment la Sicile que pour le compte de l’Angleterre. 

Et que l'on ne croie pas que ma plume exagère les iüjures 
de nos misérables polichinelles annexionistes ! Voici, d'ailleurs, 
leur langage grotesque et menaçant ; il sent le trivial de John 
Bull et le poignard d'un Bravo. Et je dis à dessein le poiguard ’> 
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car, le 21 avril dernier, M. le dnc de tirammonl, ambassadeur 
français à Borne, a donné officiellement avis au gouvernement 
romain qu'il se tramait des complots contre la vie de l’illustre 
général. Cela devait être : n'est-ce pas la Révolution italian- 
nissime qui a assassiné le comte Rossi à Rome et le comte 
Anviti à Parme? n’est-ce pas cette même Révolution qui a armé 
le bras de Milano contre le roi Ferdinand 11? n'est-ce pas elle, 
aussi, qui a dépéché à Paris contre l'empereur des français les 
assassins italiens du 14 janvier 1858? Une révolution de vio- 
lence et d'astuce , une révolution italienne surtout et à livrée 
anglaise, qui n’assassinerait pas ! mais ce serait un prodige plus 
grand que de voir du désintéressement, de la droiture et de la 
franchise dans la politique de John Bull , ou même que de 
voir le Siècle récitant ses patenôtres. Mais le général de La- 
moricière craint aussi peu le poignard d'un assassin italien que 
la plume d’un Anglo-Piémonliste. Commençons les citations. 

Un journal de Turin , l' linione , a ouvert dans scs bureaux 
une souscription pour un monument d' infamie à élever au gé- 
néral Lamoricière. Des misérables, ou plutôt de stupides niais, 
ont osé apporter leur offrande et livrer leur nom au mépris du 
monde, en le- faisant inscrire en tête de cet indigne journal. 
11 y a là quelque chose de sinistre et de barbare, que toute la 
presse honnête d’Europe devrait flétrir avec une sévère éner- 
gie ; car le silence n'est pas un mépris popr de telles infamies. 

Le passage du général dans- les Marches et en Ombrie ayant 
clé une ovation continuelle, l'Unification italiannissime , mot 
nouveau à l’usage des imbécillés, a fait répandre à Pésaro un 
écrit dont voici quelques extraits littéralement traduits : avis. 
Monsignor Lamoricière vient o Pésaro. Homme sans caractère 
et méprisable, il s'unit aujourd'hui à la secte cléricale pour sou- 
tenir le despotisme et s'opposer au développement de la civilisa- 
tion. Son premier mot d'ordre du jour semble écrit par lé frère 
franciscain le plus abject. Il n’y a aucune différence entre ce 
fangeux Bellà (1) et lui. La France et l’Europe l’ont jugé et con- 

(tj C'en l' honorable délégat de Pésaro qui est si bien traité par celle mi- 
sérable prose. . . 



— 32 — 


damné au pilori infâme dans nos provinces , qui , pour un peu 
de temps encore, souffrent sous les griffes ensanglantées des prê- 
tres. Pé tarais, quand Lamoricière arrivera à Pésaro, retirons- 
nous dans nos maisons , et de cette manière montrons-lui notre 
mépris. Voilà les hommes pour qui la France a généreusement 
sacrifié dans la dernière guerre 100,000 de ses vaillants sol- 
dats! Allez donc vous faire tuer pour de pareilles bêtes fauves! 

L'Indépendance belge disait, vers la lin de mars, alors qu'on 
ignorait encore la noble résolution du général et qu'on n'en 
parlait que comme d’un bruit : nous refusons à croire que 31 . 
de Lamoricière veuille jamais couronner son passé par une de 
cès défaillances qui ternissent les plus illustres carrières. L'Indé- 
pendance, qui se qualifie Belge, est bien sévère; elle devrait sa- 
voir cependant qu'il y a certaines défaillances morales qui font 
plus que ternir une plume. Si je voulais défendre le général 
Lamoricière de. cette méchante accusation de défaillance, j'ap- 
prendrais à ce journal anglo-piémonliste, ce qu'il parait igno- 
rer , à savoir que la France a toujours eu pour politique de 
défendre les Souverains-Pontifes contre leurs ennemis ; et c’est- 
là son plus grand honneur devant les siècles de foi. Le général 
Cavaignac, qu’on n'accusera certainement pas de bigotisme ni 
de défaillance, Napoléon 111 lui-même, le général Oiidinot, le 
Maréchal Baraguey d'Hilliers et actuellement le général com- 
te de Goyon n'ont-ils pas mis leur noble et vaillante épée au 
service de Pie IX.? Et la brave armée française de Rome est- 
elle aussi tombée en défaillance pour avoir défendu le succes- 
seur de St. Pierre contre la Révolution? Faut-il donc, pour être 
illustre, marcher sous la bannière de M. le comte de Cavour 
et de l’annexion piémontiste? Taisez-vous donc, misérables ba- 
vards ; si ce n’est par pudeur , que ce soit du moins par cal- 
cul : vous faites voir que vous avez peur. 

Voici maintenant un article du Nord , reproduit complaisam- 
ment par le Messager de Paris, deux journaux portant la livrée 
de l’Agence anglo-piémonliste : « Nous n'avous pas, dit-il, à nous 
« inquiéter de la renommée de M. de Lamoricière plus qu'il 
« ne parait, s'en inquiéter lui-même. Comme évènement poli- 
« tique , sa récente résolution n' a eu que l'importance et la 


Digitized by Google 


a durée d'un étonnement ; aujourd’hui, c’est tout au plus si cet 
« incident peut occuper les loisirs- du Punch et du Charivari, 
« qui le dessinent aux côtés du duc de Modènc, dans un coslu- 
« me mi-partie militaire et clérical, brandissant d’une main les 
« foudres du Vatican, et de l’autre un fouet, l'odieux symbole 
« du despotisme , dont l’usage rient d’ôtre , dit-on , rétabli à 
« Naples. » Ici, lo burlesque se mêle do calomnie. Puis, lan- 
çant la menace au gépéral , le Messager dit : « Le parti dé- 
« magogique n'existe plus en Italie ; mais il se pourrait que 
a M. de Lamoricièrc le lit revivre. » Mazzini, en effet, s’est 
dernièrement rallié & l’Anglo-Piémontisme, Qu'il se montre donc, 
enfln , ce fameux parti démagogique : on dirait qu’il- n’a du 
conrage, courage trop facile, que pour l'insulte et le poignard! 

An moment du départ de l’illustre général pour Rome, le Nord 
s’était revêtu d’habits hoirs. Il avait pleuré cet évènement au 
nom du peuple français qui perdait une de scs gloires nationa- 
les, au nom du Libéralisme , au nom de la dignité humaine, 
an nom de l’honneur militaire, au nom de la civilisation , au 
nom même de l’empereur Nicolas qui était en droit d’attendre 
autre chose d’un général aoquel il avait daigné accorder jadis 
sa haute approbation. — Pleurez, mes yeux, pleurez, et fondez- 
vous en eau. — Rassurez-vous, Lecteurs, sur la maladie larmo- 
yante du Nord: il a cessé de pleurer; il ne s’inquiète même 
plus, en apparence du moins, du R. P. général de Lamoricière. 

Dans un autre article, le Messager, parlant pour son propre 
compte : « 11 devient de plus en plus évident, dit-il, que l’ar- 
« rivée du- général de Lamoricière a rendu toute leur audace 
a aux partisans de la réaction ultramontaine. On parle d’une 
« croisade catholique dont l'ancien Organisateur des zouaves 

« deviendrait le chef Il est triste, ajoute-t-il, de voir un 

« homme de sa renommée devenir le point de mire des faiseurs 
« de calembourgs les plus vulgaires. M. de Lamoricière est un 
« général hors ligne, mais qu'il n’oublie pas que la gloire d u 
« grand Malborough a eu beaucoup à souffrir d'une chanson 
« devenue populaire : prêter au ridicule , c’est courir à la dé- 
« considération. » Et qu'importe au général que la barbarie 
révolutionnaire le calembourine et le chansonne ! Il aura , du 
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moins, cela de commun arec un des guerriers les plus célèbres 
du grand siècle. On a chansonné la casquette du père Bugeand; 
que nos petits Béranger chansonnent donc le chapelet do Ré- 
vérend Père Lamoricière ! il n’eu fera pas moins peur aux 
valets à livrée de l’Anglo-Piémontisme. Ce qu’il veut, vous le 
savez , c’est' vaincre l’Anglo-Piémontisme en Italie. Quand lord 
Malborough s’en allait en guerre, comme dit la chanson, il ne 
s’inquiétait pas si deux ou trois carlins aboyaient de loin en le 
voyant passer. Chacun a se mission sur la terre : Dieu l'a voulu 
ainsi. Que toute la race des carlins aboyé donc, si bon lui 
semble : elle n’a point été faite pour parler. Gare aux moulins à 
vent! dites-vous avec l’ironie du Titi parisien. Mais il serait plus 
juste, ce me semble, de vous crier : gare aux don Quichotte de 
l’annexion italiannissime ! Quant au jugement sévère que certaines 
histoires pourraient- porter sur l'équipée de M..de Lamurtciére, 
l’illustre général s’en inquiète aussi peu que des correspondan- 
ces anglo-piémontistes , signées A. Besnard dans- le Messager. 

La Presse, de Paris, qui n’ose attaquer en face le général de 
Lamoricière, se contente d’attaquer son allocution aux soldats 
romains, qu’elle appelle a une phraséologie fausse et banale, » 
personnifiant improprement la Révolution. Puis, elle déraisonne, 
à propos de civilisation et de liberté. Ce qu’elle parait ignorer, 
c’est que les révolutions armées n’ont jamais engendré que la 
barbarie et le despotisme , c’est à dire les -ténèbres et une 
tyrannie quelquefois atroce. Je ne citerai pour exemple, que la 
période française de 1789 à 1800 environ- ; car la Révolution 
d’Italie , c’est -toujours la grande Révolution , commencée au 
defnier siècle par Voltaire et Jean-Jacques et continuée en ce 
moment en Italie et en Sicile par AL.Garibaldi pour le compte 
de l’Angleterre. Le principe et le but en -sont les mômes ; les 
instruments et les moyens seuls ont changé. Toutefois, le des- 
potisme et la barbarie ne sont encore qu’à la porte. Nous ne 
sommes, il est vrai, qu’au 1789 de la Révolution italienne, Son 
93 ne larderait pas à venir, s’il faut en croire une lettre trouvée 
dans la poche du frère de l’assassin Orsini, tué dernièrement 
dans un combat près de Rome. Cette lettre annonçait, entr’aulres 
futures gentillesses du parti révolutionnaire italien, que, vainqueur 
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à Rome, il ferait une rôtie de cardinaux. Eu fait de massacres, 
on le sait, la Révolution de 89 et ses aimables filles, à quelque 
nationalité qu'elles appartiennent , ne font jamais de vaines 
menaces. 

Le Siècle enfourche aussi son grand dada ; il prend sa plus 
fine plume en guise de flamberge , et voici qu’il dit, après 
avoir poussé une légère pointe contre le t soldats du fanatisme 
et contre la restauration des ducs et du Pape ; « nous déplorons 
« que ce brillant général d’Afrique se mette aujourd’hui au 
« service du plas triste des gouvernements; nous nous étonnons 
« qu’un illustre général devienne un soldat du Pape, un chef 
« de bandes mercenaires..., tombant sous les éclats de rire du 
« monde entier.»; nous nous affligeons de voir finir ainsi une 
« glorieuse carrière. » Puis, ayant parlé, il se drape de plus 
en plus dans son manteau démocratico-anglo-piémonliste. Dé- 
meslhènes, après son fameux discours sur la couronne, ne devait 
pas être plus superbe de gloire et de majesté. Faisons remarquer, 
en passant , que l' illustre journal des très-illustrissimes politi- 
quistes , MM. Havin-Louis-Jourdan et C.*, a parlé au nom de 
tous tes honnêtes gens de son pays; il a dit : Kousl nous n’approu- 
vons pçs/ Et il a signé. Qu’on se le dise;, le Siècle n’a pas 
approuvé: mouvement de la Rente. 

L ’Opinicme, qui n'a jamais pardonné au général de Lamori- 
cière cette dure, mais juste, parole : Les italiens ne se battent 
pas; l' Opinions attaque l'illustre général et lui dit assez crû- 
ment qu'il va achever de ternir sa réputation, en se mettant à 
la tête « d’une armée composée de mercenaires vcqus de tous 
« les coins du monde, alléchés par l'appât d’une grosse solde. » 
Cette armée de mercenaires, que vous malmener si durement. 
Messieurs de F Opinion*, n'ira pas, soyez en sûrs, solliciter le 
secours de la France ni de l’Autriche, ni même de la Cochin- 
chine, pour vous chasser, vous et les vôtres, des États du Pape si 
habilement annexionnés sous l'influence de l’Angleterre, s’il faut 
en croire votre ami le Siècle (1). Mais, en attendant que la vail- 

(I) « L'Angleterre, disait, vers la fin. du mois de mars dernier, le Pays, jour- 
• nal anglo-piémonliste modéré, a poussé les populations à l'annexion, en ftu- 
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lante épée du général de Lamoricièro fasse restituer à César 
ce qui est à César, vous serez forcés de convenir avec moi, 
l’histoire moderne à la main, que si vos amis de la Péninsule 
savent se battre , ce dont il est bien permis à un français de 
douter encore, ils savent très-bien aussi crier, injurier, assas- 
siner et surtout confectionner les bombes fulminantes et les 
feux de peloton, à la façon de Fiescbi. Taisez-vous donc ; c’est 
pins prudont. Vous vous exposez à ce qu'on vous dise de très- 
dures vérités : les pages de votre histoire, en sont pleines. 

Voici venir maintenant le Morning-Post avec sa balle de co- 
ton en guise d'assommoir. John Bull se fait facétieux. « L'èrc 
« de la chevalerie , dit-il , que l'on disait à tout jamais dé- 

( tant aux pieds les droits des souverains légitimes... Cette puissance a des 

• principes d’équité cl de moralité diflérenls pour chaque versant des Alpes ; 

< opérant cite même des annexions irréyulifret d’un célé , et blâmant des an- 

< nexions régulières de l’autre ; s'efforçant , pdr des moyens discutables , de 

• réunir h la Sardaigne les Étais du Saint-Siège et des Deux-Siciles, qui ne te 
> demandent pas , et refusant de réunir h la Grèce les Iles Ioaniennes qui le 

• demandent. > 

< L’annexion des peuples de l'Italie centrale au Piémont , disait h la mémo 

• époque te Siècle , s’est accomplie sous l'influence de l’Angleterre. . . . Celte 
.< puissance a poussé le peuple h l’annexion au Piémont. > Est-ce clair ? Mais 
qui joue-t-on ici t Et qoe fhul.il penser d’un prétendu élan national italien de- 
mandant avec enthousiasme l'annexion h la Sardaigne ? Cet enthousiasme et 
cet élan national n'existaient donc que dans certaine prose anglo-piémontislc t 
Ajcz.dumohts, la pudeur de cacher un peu mieux votre jeu : les peuples, vic- 
times de vos roueries, finiraient peul-élrc par se fâcher. 

Que les Siciliens rebelles méditent ces deux citations , et qu’ils apprennent 
enfin quelle politique infâme les a poussés h la révolte, sous prétexte de liber- 
té ! On veut les livrer h l’Angleterre , qui n’a favorisé les annexions de l'Italie 
centrale au Piémont que dans ce but : cela est évident. Et raiUt pourquoi Vie- 
ctor-Eramanuel, forcé â la reconnaissance, a envoyé Garibâldl, son porte-éten- 
dard, en Sicile, l'Angleterre ne pouvant pas, aux yeux de l’Eqropc, avoir l'air 
de conquérir celte Ile. Siciliens , est-ce donc pour être Anglais que l’on vous 
fait verser votre sang-? Est-ce pour faire de vons les sujets d'une reine pro- 
testante qne des lâches, trahissant leur roi et leur pays, vous ont excités depuis 
si longtemps h do tristes révoltes 1 En Sicilien est trop fier, ce me semble, pour 
consentir jamais h être autre chose qu’un Sicilien. Je développerai ces intrigues 
et ces peusées dans la' seconde partie de cel ouvrage. 
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« truite par 1789 (Saluer 1) vient de rcualtic eu 1800. ( Quelle 
« effroyable calamité.! ) Les chevaliers, qui ont suivi St. Louis 
« aux rives africaines, ont de légitimes héritiers et successeurs 
« dans les généraux et les colonels de la France moderne qui 
« courent à Rome défendre la puissance temporelle dn pape. 
« (Quelle iniquité !) Bologne est la Jérusalem qu'ils vont con - 
a quérir et arracher à la domination du sultan Viclor-Em- 
a manuel, b (Le mot Sultan, appliqué par John Bull au roi 
Victor -Emmanuel, est parfaitement juste; car on- se dit à l’o- 
reille que le sultan piémonlais... vous savez... un sérail... at- 
tention !... Le sergent de ville de la morale pourrait so fâcher !) 
« La guérison subite de la goutte du général n'est qu'un miracle 
a vulgaire et insignifiant, si on la compare à l’abjuration sou- 
« daine qu'il vient de faire de tous les principes, en politique 
« et en morale, qu'il a professés toute sa vie. » Voilà mainte- 
nant qu’on devient immoral, quand on.se déclare avec un noble 
désintéressement le défenseur du Pape! Vous verrez qu’il n’y 
aura bientôt plus de saints dans le calendrier anglican , que 
Henri VIII, Cranmer , Elisabeth, Cromwell! Après tout, ces 
gens-là, les légitimistes, « sont dans la logique de leurs idées ; 
« ils se laissent aller à leurs instincts. Ils sont incorrigibles; 
« mais ils sont conséquents, b Le mot instinct , appliqué aux 
défenseurs du Pape, devient une touchante gentillesse sous la 
plume de John Bull. J'avais cru jusqu’à ce joar qu’ il n'y avait 
que la bête qui se laissât aller à ses instincts; mais voilà que 
les légitimistes sont mis au rang de la brnte. Merci du com- 
pliment ! Toutefois, je ne comprends pas bien ce que les légi- 
timistes et Coblcnte , l’émigration de la noblesse française en 
1791 et le camp du duc de Brunswick , ont de commun avec 
l’usurpation anglo-piémontiste faite au préjudice du Pape. Le 
Uoming-Post voudrait-il dire par-là que les légitimistes seuls 
savent respecter et faire respecter le droit et la justice ? Le 
crime , alors , ne serait pas damnablc, John Bull , mon ami ; 
et c’est précisément ce que tu proclamais en 1830 et 1831 , si 
j'ai bonne mémoire. Mais antre temps, autres moeurs; autre 
vent , autre direction : il n’y a pas que les journaux anglais 
qui soient des girouettes. «Les légitimistes émigrent à Rome, 
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« c'esl intelligible ; mais que le général de Lamoricière se fas- 
« se, de plein gré, le chef et le défenseur d'un système d’obs- 
« curantisme et de despotisme aussi atroce que celui de la 
« cour de Rome ; en vérité, c’esl-là un spectacle qui doit prê- 
« ter à rire aux sceptiques et pénétrer les honnêtes gens de 
« douleur. » Voilà, du moins, qui est clair. Le Siècle lui-mème 
n'aurait pas mieux dit en ses plus beaux jours de verve anti-pa- 
piste. Mais- le Horning-Post, qui traite si cavalièrement de des- 
potisme atroce le gouvernement de la cour de Rome , ignore- 
rait-il que l'Angleterre , qui a la prétention d'être un pays 
libre et civilisé, a fait misérablement périr depuis trois siè- 
cles , pour le bon plaisir de sa politique, plus d’Anglais, plus 
d'Irlandais et plus d'indiens, que les Étals septentriennaux de 
sa gracieuse Majesté britannique ne renferment aujourd’hui 
d'habitants? ignorerait-il comment se faisait naguère encore 
dans sa propre patrie l’horrible traite des nègres ? ignorait-il 
que la condition d'une bêle de somme anglaise est- mille fois 
préférable à la triste condition d'un esclave dans scs colonies? 
S’il l’ignore, qu’il se taise donc, et qu'avant de parler, il aille 
à l'école pour y apprendre sa propre histoire. 11 verra où est 
l'odieuse tyrannie , à Naples , à Rome ou bien en Angleterre. 
Arrière donc, barbares! Soyez hypocrites, mais ne soyez pas 
insulteurs.. * - 

Telles sont les stupides attaques de la presse anglo-pié» 
montiste contre l'illustre général. Quant au jeune roi de Na- 
ples, qui est bien certainement le plus juste et le plus inoffensif 
souverain d’Europe, il n’est pas traité avec plus d’égards par 
les organes de la cohorte italiannissime. 

C'est un tyran sanguinaire, dit l’un. C’est le successeur du roi 
Botnba , dit l’autre ; et cette expression est une sanglante in- 
jure sous la plume des révolutionnaires. Son gouvernement, c’est 
le terrorisme et la proscription , écrivent de misérables corres- 
pondances à la Presse de Paris : lès prisons regorgent d’ êtres 
inoffensifs ; les cachots se remplissent j il y a eu à Tolède une ma- 
nifestation de 80,000 personnes contre les rigueurs et les violen- 
ces du pouvoir ; Aaples se dépeuple de tous ses honnêtes citoyens ; 
le Roi ne songe qu'à s'armer : la défense même lui- est imputée 
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à crime. H n'y a pas en ce moment ce nt honnêtes gens dans la 
ville; mais les jésuites se renforcent : stupides accusations, bruits 
absurdes et faux, que la baine propage, que l’ imbécillité de 
certains abonnés accueille avec complaisance, et dont il paye 
même la lecture avec une complaisance plus grande encore. 

« Le gouvernement du roi de Naples , dit M. Havln dans 
« le Siècle du 11 avril dernier, est odieux aux populations. » Et 
voilà notre illustrissime Directeur se croyant en droit de donner 
de simples conseils aux souverains. Qui ne donne pas des conseils 
aujourd’hui? 

«A quoi sbnge donc le jeûne roi de Naples, disait le Ti- 
« mes du 3 janvier, en gouvernant son royaume avec tyrannie 
« et en commettant sur ses sujets toutes sortes de sévices ar- 
« bitraires? Ne prévoit-il pas que Naples Unira par s'affranchir 
« d'un régime qui ne peut que lui être odieux. » On sait fort 
heureusement que le» paroles du Times n'ont pas la valeur d'un 
article de foi. 11 parle selon qu'il 'a bien on mal digéré, bien 
on mal dormi : ses accusations ne tirent donc pas à conséquen- 
ce. Toutefois, il est bon de faire remarquer la réflexion fi- 
nale de cet article , qui est commè une révélation des intri- 
gues révolutionnaires : « à 'moins que François II ne change de 
a politique, Naples changera certainement de dynastie. » Avi»_^_ 
à qui de droit. Le 20 mars suivant, le Times, ayant mal dor- 
mi ou peut-être suffoqué par les odeurs malsaines de la Tamise, 
fut pris tout à coup d'un délire rabique , et il dit : « Le re- 
« présentant de l'Angleterre à Naples a vainement essayé d'a- 
o paiser la férocité du petit despote napolitain. » C'est fâcheux 
que le Times n'ait pas vécu en France du temps de M. Marat ; 
il aurait pu seconder très-utilement cet honorable citoyen con- 
tre Y odieuse tyrannie du féroce et sanguinaire louis XVI , 
ainsi qu’on parlait alors. Pauvre journal 1 Faut-il lui envoyer 
un médecin, ou bien quatre zouaves et un .brigadier pour lui 
mettre la camisole de force? 

« Si le roi de Naples assiste au congrès des puissances eu- 
«t ropéennes, il ne pourra y entrer qu'avec les sentiments qu'ont 
« les criminels lorsqu'ils se rendent à la justice. » C'est le ifor- 
ning-Post qui parlait ainsi le 22 janvier dernier. Et quelques 


Digitized by Google 



— 40 — 


jours après, John Bull prophétisant une révolution ou tout au 
moins un bouleversement dans le royaume des Deux-Sicilcs : U 
« n’y a qne ceux qui habitent Naples, disait-il, qui puissent croi- 

« rc à un despotisme aussi cruel que celui du roi de Naples 

« Aussi, vienne une armée de patriotes italiens, et le lâche espion 

« disparaîtra de dessus la surface de la terre Scs trou- 

« pes fuiraient, et probablement sans tirer un coup de fusil.... » 
(Les Piémonlais, en Sicile, savent ce qu'il faut penser de ces 
ridicules bavardages.) « Une fuite honteuse loin de ses États, 
« voilà le sort qui est infailliblement réservé au Roi. » Quelle 
dignité de langage! Mais c’est un Anglais qui parle, c’est moins 
étonnant. «. 

M. le Directeur de la police redouble-t-il de surveillance .et 
engage-t-il les intendants des provinces à surveiller eux-mêmes 
avec zèle et activité les menées audacieuses db la faction an- 
glo-piëmonlistc ; aussitôt, le correspondant napolitain de la 
Presse écrit à ce journal , le 28 janvier , pour lui dire que la 
police de Naples etl inepte, aveugle et violente, que la prose du Di- 
recteur eu cynique et qu’il pourrait bien être question de met- 
tre en jugement presque tous ceux qui savent lire dans la ville ; 
car tout Le monde lit , dit-il- , le journal clandestin , il Cor- 
_ri«re di Napoli. Comme si le gouvernement du Roi deyait lais- 
ser les conspirateurs ourdir paisiblement leurs coupables ma- 
chinations, et qu’il dût même les récompenser. Vous verrez 
que, bientôt, on osera demander le prix-Monlyon pour les traî- 
tres. . . 

L 'Indépendance belge va plus loin encore, à propos de cette 
circulaire ministérielle. Le 4 février, elle publie une corres- 
pondance parisienne où il est question de la «politique aveu- 
« glo et violente du roi de Naples qui jette un pareil défi à 
« la raison du siècle et à la dignité de tout un peuple, et qui 
« provoque ainsi ce peuple à la résistance contre un brutal et 
« odieux arbitraire .» On est brutal, aux yeux des révolutionnai- 
res, quand on les empêche de conspirer et de bouleverser un 
pays; on est odieux, qnand on surveille de près la trahison; et 
l’on est tout à la fois brutal et odieux, quand ou a pour con- 
fesseur un Père jésuite. Or , « les princes et les princesses du 
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« second lit , ajoute Y Indépendante Mge da 13 février , sont 
« confessés par le R. P. CurcL » Il ne faut pas s'étonner main- 
tenant si les jésuites sont maîtres des prisons, ot si la politique 
du jeune roi de Naples est violente et aveugle. C'est clair. Mais, 
(tour démontrer jusqu’à la dernière évidence que les jésuites de 
Naples, à qui l’on vient de donner la caserne des Saints- Apôtres, 
conspirent contre la vie de l'empereur des fronçait, il est impor- 
tant de faire remarquer que le P. Curci n’a pas quitté Rome de- 
puis six ans, et que les princes et les princesses! dont parle Y In- 
dépendance, sont encore sous la tutelle de leurs précepteurs (1) : 
le plus jeune ayant à peine trois ans. Et nunc intelligite.... Delà, 
le crime des jésuites et « l’incompatibilité de la dynastie qui 
« règne à Naples ; delà , aussi , l'incompatibilité de cette mê- 
« me dynastie avec la civilisation. (Voir le n.° du 18 février.) » 
Peut- on s'amuser à écrire de pareilles inepties? 

La Presse du 25 février parlant d’une certaine « fantasma. 
« gorie révolutionnaire de fantômes armés et de spectres rou- 
it ges que l'on ferait danser sans cesse autour du Roi ; » la 
Presse dit que « François II tremble. 11 n’ose plus sortir, ajou- 
te te-t-olle , qu’en lançant scs chevaux à toutes brides. » C’est 
faux. Le Roi sortait à cette époque tous les jours de trois à 
quatre heures et demie de l’après-midi, en calèche découverte 
et sans autre escorte qu'un piqueur à cent pas environ en avant 
de la voiture ; scs chevaux allaient, au trot ordinaire de la pro- 
menade , et il se promenait comme un simple mortel qui n’a 
nul souci des assassins t je l’ai vu, et tout Naples a pu le voir 
comme moi. '• . 

Quelques jours après, le 8 mars, le même journal publiait 
une correspondance de Naples., où j’ai remarqué les exagéra- 
tions suivantes : « La ville est dans la consternation Quand 

« le pouvoir tremble , il devient terrible ..... Le Roi est as-, 

(I) V Indépendance, qui est si bien instruite Ce tout ce qui Se passe à Na- 
ples, aurait dû ajouter que tes jeunes princes sont élevés par le R. P, Etienne 
de Mooligny, un Français de la catholique Bretagne. Mais l ' Indépendance n'a 
pas missioà d’écrire l'histoire ; elle fait du roman politique, h la façon d'Eu- 
gène Suc dans son fameux Juif-Errant, de risible mémoire. 
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« sailli de supplications ; mais il est inexorable ...... Ou vient 

« d'arrêter , ces trois jours derniers , la moitié do Naples 
« (mezza Napoli); ce qui n’est pas une hyperbole , mais une 
« exacte et rigoureuse vérité.. .. Et ce n'est pas fini, ajoute, 

« quatre jours après, la susdite correspondance : on arrête en- 
« core et sans relâche. . . . Aussi, Naples s'est dépeuplé tout & 

«■ coup. » Voulej-vous maintenant savoir à combien se réduit 
cette hyperbolique moilit de Naples arrêtée ? A dix personnes 
nommées et biographiées par le susdit correspondant de la Pres- 
te! !! Calomniez, meniez, mentes toujours, disait on au dernier 
siècle ; il en reste quelque chose. C’est avec ce système perfide 
que se font les révolutions. Le Morning-Post, lui, est moins exa- 
géré, cette lois ; il ne parle que de 5000 personnes arrêtées ; 
toutefois, il en cite nominativement une demi-douzaine. Somme 
toute, il- y aurait eu , à cette date , vingt-sept personnes arrê- 
tées à Naples : treize ayant été mises en liberté, le chiffre réel 
des arrestations maintenues sorait donc réduit à quatorze ■ 

Le Messager du 8 mars dit qu'il reçoit , à ce sujet des dé- 
tails si navrants qu'il hésite à les publier. Cœur sensible! il craint 
d’api loyer trop profondément scs Lecteurs et d'avoir l’air d'un 
Jérémie psalmodiant un De profundit. Aussi, se contentc-l-il de 
dire que « des arrestations de personnes notables ont eu lieu. » 
Six jours après, ce journal se décide cependant k publier un 
de ces détails si navrants, et il apprend enfin à ses Lecteurs 
consternés « qu'on a arrêté un fruitier de la place Barraca pour 
« avoir juxtaposé sur sou étalage des radis , des navets et des 
« lailües , légumes dont les couleurs assemblées simulaient le 
« drapeau tricolore italien. » Stupide fruitier, qui, au lieu de 
vendre ses légumes, s'amuse à en faire un drapeau! Et puis, 
dites que nos Italiannissimes n’ont pas de l'esprit ! Mais, aussi, 
pauvre journal ! et pauvres abonnés ! 

Le Sièile du S mars, rendons-lui justice, est moins hyper- 
bolique ; il ne parlé qu'au participe futur : « On -cite , dit-il, 
« plusieurs nobles comme devant être exilés. » Le Journal des 
débats, qui n'a pas de correspondant à Naples , se contente de 
copier la correspondance de la Preste ; aussi , dit-il que la 
moitié de Naples a été mise en état d’arrestation et que la ville 
est consternée. 
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Infortuné jeune prince t Vous entrez à peine dans la vie 
royale; et voilà que déjà de misérables pamphlétaires à gages 
vous font plus cruel que Néron lui-même ; car Néron , dans 
ses temps de vengeance les plus Sanguinaires , ne proscrivit 
jamais la moitié de Rome ! fct voilà aussi que M. Ricasoli, un 
révolutionnaire de Florence, écrit diplomatiquement, le 4 mars, 
à M. de Cavour que « l’Europe a solennement stigmatisé votre 
« gouvernement comme étant la négation de toute civilisation. » 
Mais courage , Sire ! Les pervers ne triompheront pas. Les 
révolutions ressemblent à la tempête à qui l)ieu commande de 
souffler de temps en temps pour puriücr la terre relies balayent 
les peuples corrompus, comme on balaye la paille abandonnée 
sur l’aire, quand le grain en a été tiré, de peur qu’ea se cor- 
rompant tout à fait, elle n’infécte l'air de miasmes pestilentiels. 
L’Italie va peut-être se purilier aussi : le grand balai de Dieu 
va bientôt en balayer toutes les souillures ; la justice et le droit, 
méconnus et foulés aux pieds, ne peuvent être plus longtemps 
opprimés par d'infernales factions. 

Voici maintenant un ministre d’Etat de la reine d’Angleter- 
re qui s’en vient aussi jeter publiquement l’ insulte au roi de 
Naples. Le 16 janvier dernier, lord John Russel écrivait à M. 
Elliot ces inqualillables paroles reproduites par toute la pres- 
se d’Europe : « il est certain que les règles les plus ordinaires 
« de la justice et de l’honnêteté no sout pas observées par le 
« roi de Naples envers scs sujets... Aussi, trouverait-on diffici- 
« lemenl en Europe un mauvais gouvernement qui pût être mis 
« en parallèle avec le gouvernement de Sa Majesté sicilienne. » 
11 sied bien vraiment à un ministre d'Etat de l'Angleterre de 
parler des mauvais gouvernements et de donner aux rois des 
ronseils de justice et d honnêteté! L’histoire de l'Irlande et des 
Indes, l'idstoire du protectorat des iles Ionnienncs et toute cette 
longue histoire d'intrigues iniques dont une prétendue nationalité 
italienne est, depuis un demi-siècle, le prétexte, ne protestent- 
elles pas contre ces inconvenantes expressions jetées comme une 
insulte au roi de Naples? Eh ! quoi, vous avouez qu'il se trame 
des complots, qu'il se commet des assassinats, qu'il se fait des 
conspirations et des insurrections, dont les agenlsjl les consuls de 
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5a Majesté britannique ont eu des preuves évidentes, cl vous en 
rejetez la cause sur l’exaspération causée par l'oppression! Oppri- 
me-t-on par cela seul qu’on pOuit des conspirateurs et des re- 
belles ? Il n'est donc plus- permis à un roi de protéger sa cou- 
ronne contre d'odieuses menées étrangères ? Et il faut donc , 
pour obtenir en Angleterre une réputation de justice et d' hon- 
nêteté , que les rois deviennent dés intrigants et des conspira- 
teurs, on qu’ils courbent la tête et Se fassent aveugles devant 
la révolte et la trahison? : 

Mais, je vous le demande, Mylord, quelle fnt, il y a trois ans, 
la conduite du gouvernement anglais , lors de la formidable 
insurrection des Indes? Sc croisa-t-il nonchalamment les bras 
devant la révolte ? offrit-il ses sujets aux massacres ? ou bien 
abandonna-t-il aux rebelles le pins beau fleuron de sa cou- 
ronne ? Non, certes. L’Angleterre tient bien ce que la con- 
quête ou la trahison lui donne, Et cependant la révolte du 
malheureux peuple indien était bien autrement juste et légitime 
que l'unification insensée de L’Italie , qui mettra quelque jour 
le feu aux quatre coins de l’Europe. L'histoire ne racontera 
pas sans frémir toutes les horreurs de cette guerre épouvanta- 
ble faite à un peuple qui demandait aux armes la liberté et 
qui voulait reprendre la vieille nationalité de ses pères et la 
civilisation .qui lui est propre. Et quand , dernièrement , les 
peuples des Iles Ionniennes menaçaient l'Angleterre de secouer 
l'odichx protectorat qu’ils subissent depuis si longtemps, que Ut 
le gouvernement de Sa Majesté britannique? Il établit l’état de 
siège dans ces lies. Or, l'état de siège, c'est pour tout conspira- 
teur le jugement et la mort immédiate ; très-souvent, c'est la mort 
sans jugement. On dirait, en vérité, que l’Angleterre perd quel- 
quefois le souvenir de sa propre histoire ! Mylord John Russell, 
le sang que la guerre civile fait répandre en ce moment en Si- 
cile criera un jour. vengeance contre les véritables instigateurs 
des désordres ! Et les temps ne sont peut-être pas éloignés , 
où le gouvernement anglais recueillera le fruit amer de son 
ambitieuse politique : c’est du moins l'opinion de tous les hom- 
mes d’Etat d’Europe , et c’est comme une crainte instinctive 
dans toute l'Angleterre, qui ne s'arme et ne forlillc scs côtes 
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que dans celle prévision. L'Angleterre avait à remplir, dans ces 
temps difficiles, le rôle honnête de pacillcateur ; elle a préféré 
celui de révolutionnaire : qu'elle subisse les conséquences de sa 
politique d’aventures. 

L’ Opinion nationale de Paris , voulant aussi jeter sa pierre 
au gouvernement de François II et ' justifier en quelque sorte 
par avance la prise d'armes sicilienne, publiait, vers la Un de 
mars, le conte fantastique suivant , signé Ch. de. la Varcnne, 
(faisons-lui de la célébrité), et reproduit comme déraison par 
le Siicle du 31 mars , sous la signature de M. Louis Jourdan. 
Car, si on disait à ce journal que le roi de Naples est cause 
que les grenouilles n’ont pas de qocne, il s’empresserait bien 
vite de publier que François II, par férocité, a fait couper la 
queue à toutes les grenouilles de son royaume. L 'Opinion na- 
tionale a donc publié une lettre , dans laquelle sont relatés 
avec preuve» à l'appui, « des récits épouvantables de tortures 
« que la police sicilienne faisait 6ubir à de malheureuses vicli- 
« mes, dont ic seul crime était d'être suspectes de palriotis- 
« me. » Il est beau le patriotisme des rebelles qui s’insurgent 
contre leur roi légitime au proflt d'un souverain étranger, et 
qui préfèrent être Fiémontais ou Anglais que Siciliens ! « Des 
« femmes, des jeunes filles, des enfants ont été jetés en pri- 
« son et soumis à des traitements épouvantables, à des sup- 
« plices sans nom. Chaque commissariat de police, à Palerme, 
« avait sa prison, et chaque géolier son genre d'inquisition, à 
« lui. Celui-ci avait la coiffe du silence, sorte de casque en fer 
« qui enveloppe la tête et l’étreint douloureusement ; celui-là 
« avait l’instrument angelique, -menottes de fer à vis de pression. 
« Une jeune femme de vingt-deux ans , dont le mari avait été 
« arrêté et torturé fut soumise elle-même à la question-, et 
« comme elle persistait à affirmer l’innocence de son époux, 
« elle fut attachée à un chevalet et livrée pendant trois jours 
« à la brutalité des sbires. Dans cet état , on obtint d’elle 
« l’aveu qn’hn lui demandait. Le procès fut instruit, et, en pré- 
« senee de la révélation de ces faits barbares, la Cour de Ca- 
« lane eût le courage de rendre un arrêt par lequel elle annu- 
le lait l’aveu fait par les prétendus coupables, et, par sentence 
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« spéciale, elle ordonna la mise en liberté des accusés. >> Le 
Siècle ayant- publié ces détails, ajoute : « De pareils crimes 
« révoltent l'humanité et pèseront lourdement un jour sur la 
a responsabilité du gouvernement napolitain. » Ce roman d'in- 
quisition, rédigé à la façon des lugubres romans d'Anne Rad- 
clifle, n'a qn’un seul inconvénient au point de vue de l’histoi- 
re, c’est que tous des détails qu’il renferme ont été inventés 
par la plume romanesque de M. Ch. de la Varenne. On loi 
a donné déjà cent démentis , avee preuves certifiées par la 
Cour de Catane. . , 

Après avoir jeté l’outrage an Roi; voici maintenant qu'on in- 
sulte l'armée napolitaine: c'est ta Presse qui se charge de cette 
humiliante fonction dans sou n.° du 1" avril, le jour préci- 
sément consacré au culte antique des poissons. « Les libéraux 
« persistent à désirer une bonne petite guerre avec le Piémont : 
« ils sont sûrs que l’armée du Roi ferait volte-face.... ; car elle 
« n’aime pas beaucoup* le chef de l'Etat, et elle aime encore 
a moins le guerre , surtout une guerre contre le Piémont qui 
« a le seul rôle sympathique- » La conduite de la brave armée 
napolitaine en Sicile, devant les flibustiers du Piémont, a dû 
modifier sensiblement l’opinion du correspondant liberal de la 
Preste. Une armée qui troquerait son drapeau contre un dra- 
peau étranger 1 Cela ne s’est jamais vu : la race des traîtres 
est une race heureusement fort rare dans les armées européen- 
nes. Demandez plutôt aux généraux Colonna , Pianelli , Clary 
et Mechel ; demandez aussi au brave colonel Bosco, si l'armée 
qu’ils commandent et avec laquelle ils se battent en Sicile con- 
tre les aventuriers- du Piémont pour défendre la cause de leur 
roi et- l'honneur de leur drapeau ; demandez-leur si celte vail- 
lante armée fera jamais volte-face devant un ennemi quel qu'il 
soit ! Demandez aux militaires blessés del quartiers dei canno- 
nieri, s'ils aiment leur souverain François il, et ils vous répon- 
dront tous par le Cri de : Vive le Roi ! comme il est arrivé , 
lorsque Sa Majesté sicilienne est allée les visiter. Quelques-uns 
même, pleins d'une noble ardeur et d’une vaillance toute fran- 
çaise, demandaient à retourner anx combats, et ils arrachaient 
les bandes qui enveloppaient leurs blessures pour montrer an 
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Roi qu'ils pouvaient se battre. Voilà les hommes que les Anglo- 
Piémonisles insultent en les accusant de la lâcheté d.uue xollc- 
face. Mais il n'est pas étonnant que les libéraux de Naples aient 
une pareille opinion de l'armée royale ; Us mesurent les autres 
à leur aune. 

Revenons encore au Siècle, dont la prose est parfois si amu- 
sante, qu'elle doit tenir lieu de spectacle à ceux de ses abonnés 
qui aiment la comédie. Mais, cette fois, c’est M. Léon Plée 
qui a la parole; et l’on dirait, à voir sa fureur, que le roi de 
Naples a mis le feu aux quatre coins du monde , ou tout au 
moins qu’il médite de faire écorcher vivants les illustrissimes 
Anglo-Piémonlistes du Siècle. Le 3 du mois d'avril, donc, c'était 
nn mardi, jour consacré au dieu des batailles, M. Léon Plée, 
ayant mis son bonnet de travers pour faire voir qu’il était en 
colère , comme faisait autrefois le vieux père Ducliéne ; le 3 
avril, dis-je, M. Léon Plée ,a donné une grande représentation 
comice-rabique, intitulée : Ut Xapolitamt à Home. Dans cette 
pièce du genre furibond, le susdit acteur est magnifique de colè- 
re. Ja n’ai pas eu le bonheur de voir jouer le grand Talma, dans 
les Fureurs d'Oreste ; mais il ne devait pas être plus sublime 
que M. Léon Plée dans son Désespoir de Jocrisse. 

Et d'abord , notre brillant acteur entre en scène en versant 
une larme d'attendrissement sur « le peuple napolitain, ce peuple 
« malheureux qu’il aime si tendrement et qu’il voudrait voir 
« libre, » c’est à dire Anglais ou Piémonlais; car la prétendue 
liberté de nos faiseurs d'unification nç signifie pas autre cho- 
se : c’est le désordre ou la dénationalilé. Mais le Siècle pour- 
rait-il bien dire à son tmllion de Ucteurs en quoi le peuple 
napolitain , dont il pleure les infortunés, n'csl-pas libre ? Est- 
ce dans sa personne ou dans ses actions, dans sa vie publique 
ou dans sa vie privée, dans son commerce ou dans sa religion, 
dans son dolce farniente même. Pour moi , je trouve qu’à Na- 
ples chacun fait ce qu’il vent, vit comme il veut, boit, dort, 
mange, so promène et commerce comme bon lui semble et com- 
me il l’entend. Quant à la religion , on peut-être juif ou ca- 
tholique , mahométan ou protestant ; on peut même adorer le 
soleil ou la lune , ou vivre comme une bête et n’adorer rien 
du tout. 
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Mais eu quoi donc le peuple napolitain n'est-il pas libre? 
Est-ce parce que le Roi, les Princes et les Couvents, en secou- 
rant les malheureux et les pauvres (1) ne leur laisseraient pas 
la triste liberté de mourir de faim, comme dans la riche An- 
gleterre, par exemple ? ou bien, est-ce parce qu'il u'aurait pas 
la liberté de lire le Siècle, le Constitutionnel, le Messager, l 'In- 
dépendance , les Débats et antres semblables pestes révolution- 
naires qui soufflent- chaque malin la guerre civile en Europe, 
qui outragent le Pape et qui veulent régenter les rois? J’avoue, 
que Ces journaux jouissent dans le royaume des Deux Siciles 
d'une liberté irop grande encore ; et si B| police était aussi sévire 
que nos Anglo-Piémonlislcs le prétendent, elle no ferait rien que 
son devoir en leur interdisant d'une manière absolue l'entrée du 
Règne : je suis même étonné que cette prudente mesure de ri- 
gueur n’ait pas été déjà prise ; car ces journaux servent de 
moyen de correspondance entre les Comités-révolutionnaires éta- 
blis dans presque toutes les capitales, ce qu'il me serait très- 
facile de prouver. 


(I) La récolle de 18119 ayant, élé mauvaise, le Roi a fait venir pour son pro- 
pre compte des blés cl des farines qui , depuis plusieurs mois , sont tous les 
jours vendus b perle au premier venu qui se présente. Au 30 avril dernier, 
on avait importé dans celte intention 2,767,827 lumoli de blé et 300,000 tumoli 
d’autres céréales. De plus, le Roi, ta Reine et les Princes font d’abondantes au- 
ménes. El si quelque malhoureui veut présenter lui-même sa requête d’infortune 
au Roi, c'est un droit qui no. lui est jamais refusé: les audiences ont lieu pour 
tout le monde sans exception deux fois le semaine, au Palais-Royal. 

Dans un très-grand nombre de cou y oms , on donne tous les jours, à midi, 
duquio, de la soupe, de la viande et des légumes i tous les malheureux qui 
se présentent. Cela se pratiquait autrefois en Angleterre; mais, depuis qu'on 
a pillé et détruit les couvents, le pauvre y pieurt de faim. 

Toutes oes choses sont b Londres comme b Naples de notoriété publique ; on 
ne peut ni les déguiser, ni les exagérer. Il y aura des pauvres , tant qu’il y 
aura des hommes, c'est b dire tant que le monde existera ; mais je défie qu’on 
trouve un souverain plus charitable que François II, si ce n'est le Pape Pie IX. 
Il faut convenir que les révolutionnaires ont mal choisi leur thème , on dibaat 
qu’il n'y avait pas eu Europe de gouvernements plus mauvais que les gouver- 
nements de Rome et de Naples. Mais ces deux .gouvernements sont essentiel- 
lement catholiques ; t'ndè ira. Delb, aussi, François II est un roi féroce, cl lu 
Pape Pic IX un entêté despote. 
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Le peuple napolitain est aussi libre qu'aucun autre peuple 
«l'Europe, quoi qu'en dise le Siècle et scs confrères en révolution. 
Toutefois, il est vrai, on ne laisse pas à quelques faux patriotes 
la liberté de changer la couleur du drapeau national et de 
détrôner le roi légitime pour lui substituer je ne sais quel roi 
de théâtre , sous prétexte d'unifier ce qui n'a jamais été uni. 
Mais, cette liberté-là, le vrai peuple napolitain ne la réclame 
pas ; car il tient à son roi autant qu'à son drapeau, et, après 
tout, il a le bon sens de ne pas chercher à imiter la fable des 
grenouilles gui demandent un roi. Et si , dans ces derniers 
temps, de criminelles excitations à la révolte u’étaient venues 
du dehors, la Sicile n'aurait certainement point pris les armes 
contre son souverain; elle n'aurait jamais eu la pensée de cher 
cher à troquer son drapeau et son roi contre un roi et un 
drapeau étrangers. Je sais bien que, depuis plusieurs siècles , 
la Sicile, cette antique terre des Géants et des Cyclopcs, joue 
à la mécontente, tantôt sous une influence espagnole et aulri 
chienne, tantôt, de nos jours, sous une influence purement 
anglaise ; car Victor-Emmanuel n’est aujourd’hui qu’un prêle- 
nom. Je sais même qu’un jour, poussée par un cruel Aragonais 
qui voulait y régner, elle lit un horrible massacre de tous les 
Français qui étaient dans son lie: c’était en 1282. Ce massacre 
porte dans l’histoire le nonude Vêpres siciliennes. Mais je sais 
aussi que, livrée à elle-même, la Sicile ne se révolterait peut- 
être jamais, quelque intraitable qu’elle paraisse ; et c’ est-là ce 

qui peut excuser ses continuelles insurrections Je traiterai 

ces matières plus loin ; revenons au Siècle et à sa comédie : 
Les Napolitains à Rome. 

Après avoir pleuré sur le peuple napolitain , M. Léon Fiée 
malmène assez durement les sOires du roi de Naples , c’est à 
dire les troupes royales et tous ceux dont les noms retentissent 
dans les annales du despotisme. Puis, la Tramontane souillant 
de sa plume, et son imagination lui montrant je ne sais quel 
fantôme armé jusqu'aux dents et dévoué au Pape jusqu'à l'âme, 
il voit une armée napolitaine à Rome, dans les Romagnes, eu 
Toscane, à Parme, à Modènc, partout chassant devant, clic sa 
chère Révolution italiannissime et rétablissant partout les sou- 
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verains détrônés par la révolte. A cette vision fantasmagori- 
que , sa colère ne connait plus de bornes. Ce n’est plus un 
écrivain tenant une plume et faisant une prose quelconque ; 
c’est Oreste dans ses sombres fureurs , ou plutôt c’est Jocrisse 
s’arrachant sa perruque dans un indescriptible désespoir. Le 
Vésuve, lançant sa dévorante lave et inondant les villes et les 
campagnes de sa brillante cendre , n'est pas plus terrible que 
l’éruption phraséologique qui déborda sur le Siècle le 3 avril 
dernier : l'histoire en parlera I 

« Les Napolitains à Rome ! S’écrie Oreste 1 mais qu'est-ce 
« donc que Naples pourrait avoir à faire à Rome? » — . Par- 
bleu ! aller baiser la Mille du Pape et visiter Saint-Pierre. — 
« Quelle signification aurait sa présence dans cette ville? Quel 
« serait son but? Quels seraient les résultats de son occupation?» 
Comment 1 vous ne le devinez pas ! « Naples voudrait rcconqué- 
« rir à main armée ce que le mouvait gouvernement du Saint- 
<r Père a perdu... Naples voudrait agiter la bannière du despo- 
« tisme et établir une lutte à laquelle les mauvaises passions de 
« l’Europe viendraient se mêler ! 11 y aurait dans la Pénin- 
« suie denx camps, le midi et le nord, Naples et l'UlIramon- 
« tanisme, le Piémont et la liberté, (/ lectamus genua) , en at- 
« tendant qu’il y en eût deux dans le monde, celui des peu- 
« pies et celui de la coalition ! » Levate-l aux armes ! citoyens ! 
formez vos bataillons! marchez... moi, je rédigerai ici les bul- 
letins de la guerre... Mais, non, per Bacco! cela ne sera pas; 
car une petite insurrection, que nous faisons fabriquer exprès 
en Angleterre et dans le Piémont, va bientôt éclater en Sicile, 
au nom de l'unificalion italienne. Et cette insurrection , bien 
chauffée, bien préparée, au dedans comme au dehors, arrêtera 
le successeur d e ce superbe petit prince qui, malgré les menaces 
qu’on ne cessait de lui faire, osa braver à la fois l’Angleterre, 
la France et mon opinion , et qui accumula sur lui les malé- 
dictions générales de toute la presse révolutionnaire. (Il ne faut 
pas être cependant si petit prince , MM. du Siècle, pour oser 
braver, même avec justice , les deux plus puissantes nations 
d'Europe !) Voilà ce que c’est que la longanimité avec les tyrans! 

Il faut donc sc méfier du despote napolitain ; car le successeur 
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ira plus loin que son devancier. Déjà, il arme, il enrôle, il fond 
des canons rayés, il se prépare à des entreprises hardies. « Mais 
« nous aimons à croire que si l'Angleterre oubliait ses engage- 
« hents contre Naples, si elle oubliait les terribles pamphlets 
*r de Gladstone et les notes menaçantes de ses divers ministres, 
« la France, en présence de ce qui se passe dans le gouverne- 
« ment des Denx-Siciles, se rappellerait les protocoles du traité 
« de Paris (de 18o6) cl cesserait de regarder sa mission en lta- 
* lie comme remplie; elle no quitterait pas Rome pour la re- 
« mettre aux sbires du roi François ; eue occuperait assez le 
« gouvernement de ce prince pour qu'il eût, lui aussi, AS- 
ll sez de ses propres affairbs. » Voilà qui s’appelle parler 
clairement et sans auibagc. N 'oublions pas que la première prise 
d'armes sicilienne a eu lieu le 4 avril, c’est à dire vingt-quatre 
heures après ce féroce cri de révolte. 

Maintenant, laissons comique : le sang des peuples coûle eu 
Sicile. Et d’abord, le Siècle pourrait-il nous dire, car bien cer- 
tainement il le sait , quels sont les engagements contre Naples 
que l’Angleterre rte saurait oublier? Es'.-ce que l’Angleterre, par 
un pacte secret de sa diplomatie , aurait promis à la Révolu- 
tion italienne, de favoriser une insurrection en Sicile et à Na- 
ples, alln que les sbires du roi François ne viennent pas aider 
le Pape à reconquérir à main armée ce que le roi de Piémont 
lui a si habilement pris par l'intrigue cl la violence ? Mais si 
un pareil traité existe, et il doit exister, le Siècle ne parlerait 
ni si haut ni si ferme, de quel nom pourrait-on qualiiier l'odieu- 
se conduite de la diplomatie angte-piémoutaise ? Siciliens, vous 
le voyez, on s’est servi de vous comme d’un instrument pour 
favoriser la plus inique des usurpations. Garibaldi, je le disais 
donc bien , n’est que l’agent secret de l’Angleterre pour l’ac- 
complissement de perfides desseins. Non, jamais, dans l’histoi- 
re des nations ; jamais , pareilles infâmies ne s’étaicui vues ! 
Eh ! quoi , c’est pour occuper le roi de Naples dans son pro- 
pre royaume et de ses propres affaires , que vous avez suscité 
la révolte en Sicile et que vous faites coiller le sang des peu- 
ples! El vous osez le dire ; et vous osez, la veille même d’une 
insurrection , rappeler publiquement à l’Angleterre les enga- 


Digitized by Google 



— 5 i — 


gements qu'elle a contractés contre Naples ! En vérité , il faut 
que vous vous sentiez bien forts pour avoir une telle impudence 
dans le langage 1 

Et comme si vous aviez peur de quelque perfidie britanni- 
que, ou de quelque reculade palmerstonienne , voilà que vous 
faites appel à la France, en lui disant de ne pas regarder sa 
mission en Italie comme accomplie et en lui adjoignant, presque 
sur le ton de la menace, de ne pas quitter Borne et d'occuper 
assez le gouvernement et les sbires du roi François, pour qu'ils 
aient assez de leurs propres affaires! La France 1 respectez - 
la ; elle ne saurait avoir une politique aussi odieuse : ce rôle 
d'iniquité ne lui convient pas. Sa véritable mission, en Italie, 
n'est pas remplie, il est vrai ; mais quand les temps providen- 
tiels seront arrivés , Dieu saura bien la conduire à ses desti- 
nées : et c’est pour elle un- devoir autant qu'une gloire. 

Après avoir jeté la menace, le Siècle passe à la plaisanterie : 
« Mais voyez-vous , dit-il , les sbires de Naples et de la Sicile 
« se joignant à ceux que les Cardinaux emploient , ( le Siècle 
a n'ose pas nommer le général de Lamoricière , ) le détestable 
u gouvernement des Marches et de l’Ombrie ajouté au mauvais 
« gouvernement de Naples, les deux polices napolitaine et ro- 
u maine (lisez les deux armées) luttant d'efforts et rivalisant pour 
« se surpasser ? Quelle affreuse série de tortures nouvelles une 
a semblable rivalité ne représente-t-elle pas? L’imagination, le 
« cœur, la raison reculent épouvantés devant un pareil asscm- 
« blage, et nous sommes en droit de le dire bien haut: la Fran- 
« ne le permettra pas... Elle a déjà trop permis; elle ne per- 
« mettra pas davantage. » Quelques douches d'eau froide sur 
la tâte du Siècle calmeraient sa brûlante imagination. 

Ici, le comique se renforce. « 11 ne faut pas que nous nous 
« y trompions , poursuit notre pauvre Anglo-Piémonliste : ce 
« n’est pas seulement le mouvement italien ; ce n'est pas seu- 
il lement le Piémont et son royaume nouveau que menaceraient 
« les Napolitains à Borne, c'est nous-mêmes ! » Cest nous-mêmes! 
Quoi 1 le roi de Naples anrait la pensée de conquérir la Fran- 
co? Voyez-vous ce petit perfide à qui j’aurais aveuglément 
donné le bon Dieu sans confesser ! Mais qui s'y frotte , s'y 
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pique, dit le proverbe ! En effet, « il n'y. a qu'à regarder, qu'à 
« prêter l'oreille pour voir et pour comprendre... » Sœur An- 
ne , monte vite à la tour, regarde et dis-moi si tu ne vois pas 
venir , du côté du midi , un grand cavalier tout bardé de fer, 
portant bannière blanche fleurdelisée et marchant i la tête 
d’une innombrable armée de -Napolitains. — Je vois rien qu’un 
Courrier mystérieux portant en grande hâte une dépêche d'in- 
surrection & Palerme. — Prête maintenant une oreille attentive 
aux mille bruits que l’air apporte et dis-moi si tu n’entends 
pas i'air de; Vive Henri IV! chanté par le Pape et ses Car- 
dinaux. — Je n’entends que le tapage fait par les agents de 
l’Angleterre pour justifier, leur prise d’arrnes.— Sœur Anne, tu 
es aveugle ou tu dors encore ; tes yeux ne sout pas dessillés et 
tes oreilles ne sont pas bien ouvertes. Va te coucher, et laisse- 
moi continuer l'intéressante lecture du Siècle. Cependant, com- 
me on ne sait pas ce qui peut arriver, mets une hampe à mon 
vieux drapeau blanc. 

La menace revient encore sous la plume de M. Léon Plée ; 
mais, cette fois, c’est une menace de réglement de comptes en- 
tre le Siècle et le roi des Depx-Siciles. Ici, la colère trahit in- 
volontairement les desseins. La plume, aussi, se fait impertinen- 
te et ironique : on dirait que notre irascible Anglo-Piémontiste, 
semblable & Jupiler-Tonnant , va commander à la foudre d'al- 
ler frapper le jeune Boi. « Avant d’avoir, dit-il, de nouveaux 
« comptes avec. Naples, réglons les anciens, et le gouvernement 
« des Deux-Siciles ne se montrera pas si empressé à passer la 
frontière romaine, « c'est à dire révolutionnons la Sicile. D'a- 
bord, les anciens comptes ; puis, une petite insurrection à Naples, 
ou les comptes nouveauté. « Privé de cet allié, le gouvernement 
« des Cardinaux cessera de chercher * faire de l’agitation en 
« Europe, ( quelle impudence ! ) Le temps de la patience est 
« passé, selon nous. Il faut parler haut et ferme et briser dans 
« ses éléments celle coédition que l'on voudrait former pour nous 
« récompenser d'avoir sauvé à la fois le Pape et la Papauté. » 
Jamais, même dans les plus mauvais jours de la République , 
U ne s’était fait en France un plus violent appel aux armes S 
On dirait que les conspirateurs sont puissamment secondés ; 


Digitized by Google 



— 51 — 


car iis ne prennent même pins la peine de déguiser les complote 
qu'ils vont exécuter. Tout cela est odieux ; et ce qu'il y a de 
plus odieux et de plus effrayant pour la société, c’est que cela 
reste impuni. 

« La France, l'Angleterre, l'Europe, poursuit le Siècle avec 
« un redoublement de fnrenr et jetant comme un déll aux 
« souverains, désirent-elles ce choc décisif, cette bataille acbar- 
« née du nord et du midi de l'Italie, celle rencontre des deux 
« principes? Veulent-elles du sang par flots?.. .Nous les enga- 
« geons à réfléchir mûrement. » A-l-on jamais parlé avec une 
pareille audace? Marat l’ancien ne demandait à la Convention 
que 70,000 têtes de prêtres et d'aristocrates pour sauver sa 
république ; mais voilà que nos modernes Marat menacent 
l’Europe de faire verser du sang par flots, si on ne leur livre 
pas le Pape et le roi de Naples! Oui, vous le dites bien, l'Eu- 
rope doit réfléchir mûrement. Ce n'est plus de la diplomatie 
qu'il faut pour vaincre de tels barbares ; c'est une croisade qu'il 
convient de prêcher contre eux; c'est une bataille décisive qu'il 
faut leur livrer. Mais continuons les citations; aussi bien , la 
fureur n’a pas cessé de parler. 

« Il n'y a pas encore quatre ans , la question de Naples se 
« réduisait à savoir si la France et l'Angleterre ne mettraient 
« pas, avec quelques bombes, le gouvernement napolitain en 
« mesure de donner satisfaction à la morale publique et aux 
« lois les pfjis élémentaires de l’humanité. Les boulets sont 
« restés dans les arsenaux ....' La France y regardera encore 
« une fois avant de faire de la générosité. Elle n’a pas saisi 
« l'occasion de réduire à l’impuissance un gouvernement qui 
« ne lui a jamais montré que de la mauvaise volonté. Aujour- 
« d'hui, ce gouvernement aspire à la remplacer dans Home et 
« à détruire ce qu'elle a fait en Italie. Si l’on nous avait en- 
te tendu , si L'on avait daigné nous croire , il n'en serait pas 
« ainsi. A cette heure peut-être la Sicile serait libre. Que Ton 
k nous croie maintenant , et qu’on ne laisse pas aller le mal 
« plus loin... H importe à l’honneur de la France d’empêcher 
« les résultats monstrueux de l'union de Naples avec Rome. » 
. Voilà un échantillon bien imparfait des sauvages prédications 
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du Sitcle : on croirait entendre l'ignoble Çà-ira des Sans-Culottes 
de 93 ou l'effroyable chant de la Marseillaise, cet odieux cri de 
guerre des tueurs de rois. Mais d'où vous vient, dites-le moi, 
celte haine féroce contre le Pape et le roi de Naples ? Pour- 
quoi ces brutales insultes anx deux souverains les plus vertueux 
et les plus inoffensifs d’Europe ? Pourquoi , aussi , ces mena- 
ces de sanglantes batailles où la religion, dites-vous, aurait tout 
à perdre ? Auriez-vous juré l’extermination de l'espèce humai- 
ne ? on bien, ne pourriez-vous vivre sur la terre qu’au milieu 
des flots de sang ? Je voudrais vous arracher l’hypocrite masque 
de patriotisme dont vous' vous couvrez le visage ; mais l'indi- 
gnation arrête ma main , et mon esprit lui-même refuse des 
pensées à ma plume. De la haine, des batailles, du sang, dis 
rois détrônés, des peuples qui se révoltent et s’entre-tuent, une 
religion à détruire ! Voilà donc toute votre politique ! C’était 
aussi la hideuse politique de Robespierre et de Marat : vous, ne 
l'iguorez pas sans doute. Qu'est devenue celte affreuse politique 
de bourreau? Que sont aussi devenus ces hommes si implacables 
dans leur haine ? Dcmandoz-le à la Justice divine. Vous parlez 
de l’honneur de la France compromis ! mais ne le compromet- 
tez-vous pas par votre odieux langage ? ne le compromet-on pas 
aussi par votre impunité même ? Votre journal, pour avoir une 
telle liberté de parole, serait-il considéré comme un éxutoire 
nécessaire aux mauvaises passions de la France , semblable à 
ces fosses souterraines dont la destinée est de recevoir toutes les 
immondices des villes ? 

Ah ! M. le général de Lamoricière avait bien raison de com- 
parer la Révolution moderne à l’Islamisme d'autrefois. Le nom 
a changé ; mais la chose est restée la même : c’est toujours la 
barbarie au fond. Toutefois, aujourd'hui, les barbares ont une 
place publique, où leurs orateurs pérorent devant des niais qui 
les écoutent et qui payent , au lieu de les chasser à coups de 
fouet de leur tribune de mensonge. Aussi bien , les Rois le 
permettent : on dirait qn’ils ont perdu la raison. Tudieu ! Sires, 
vos ancêtres se battaient contre les barbares ; ils ne diploma- 
tisaient pas. Attendez-vous , pour prendre l’épée, que vos ro- 
yaumes aient été conquis par la révolte. Si c’esl-là votre pen- 
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»ée ; je vous prédisque vous n 'attendrez pas longtemps. Déjà, 
tous les trônes craquent en Europe ; les sceptres sont sans pou- 
voir, les couronnes sans droit ni autorité ; la loi, qui distingue 
les nationalités, est comme une lettre morte ; le droit des mul- 
titudes est considéré comme le véritable droit, et la religion, 
menacée elle-même par le flot révolutionnaire, est sans puissance 
sur les âmes pour conjurer le mal. Encore un effort des bar- 
bares, et vos Majestés, indolentes ou rivales, tomberont comme 
tombent ces châteaux de cartes dont s'amuse une insouciante 
enfance : la science et l'habileté de vos diplomates n’auront 
fait que retarder votre rnine. Les rois s’ en vont : un grand 
homme l’a dit. Mais ce qu’il n’a pas dit, c’est que la barbarie 
allait régner à leur place par la faute des Rois. Sires, dans 
les temps de révolte où nous vivons, c’est une bonne épée qu’il 
faut aux souverains et non point une habile plume , c’est un 
général d’armée et non point un diplomate : on ne parlemente 
pas avec on ennemi qui menace de faire verser des flots de 
sang ; oû lui livre des batailles. Que si vous ne vous sentez 
pas assez forts pour vaincre les modernes Islamitcs de l’ilalie, 
prêchez donc la croisade et n’attendez pas que le désordre soit 
plus grand. L’œuvre de 1792 est à recommencer! Souvenez- 
vous du 21 janvier 1793 ! ! ! ! 

Et maintenant, que faut-il penser d’nne Révolution dont les 
moyens d’action, depuis trois-quarts de siècle, sont l’insulte et 
le mensonge, l’assassinat et la révolte ; d’une Révolution qui ne 
saurait vivre en liberté ri elle ne renversait pas quelque trône, 
si elle ne faisait pas tuer les peuples, si elle ne nageait pas dans 
des flots de sang ? Que fant-il penser aussi de ces prétendus 
patriotes qui, sous prétexte d’une nationalité italienne à former, 
s’en vont, les armes à la main, révolutionner tous les peuples 
et détrôner tous les Rois? Four moi, je pense que ce sont des 
barbares qui ont juré ^exterminer le monde. Ils prennent des 
appellations et des formes différentes, selon les circonstances, 
les temps et les lieux ; ils compliquent môme leur œuvre des- 
tructrive de jalousies et d’ambitions ; ils se font tolérantistes , 
sans-calottes, libéraux ou italiens. Mais c’est toujours la même 
Révolution , ce sont toujours les mêmes hommes ; c’est 1830 
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■et 1RI8 continuant. 1789 et 1793; c’est Cavour hanté snr Mira- 
beau, c’est Garibaldi jouant gu grand général , c'est Mazziiii 
faisant le Girondin et aspirant à être un Robespierre ; c’est enfin 
Victor-Emmanuel , dont se sert la Révolution , comme elle se 
servit autrefois de Philippe duc d'Orléans. Il ne manque au 
drame, pour être ressemblant, qu'une tête de roi et le bourreau; 
déjà même, on proscrit le moine et le prêtre. U n’y a donc de 
changé que les noms, les prétextes et les masques; mais le 
but est le même ; je l'ai dit : c'est détrôner les rois et ren- 
verser le Pape , pour proclamer à leur place une république 
universelle avec une déesse de la Raison pour divinité. Rois, 
laisserez-vous faire celte œuvre abominable de sanglante anar- 
chie et de stupide Impiété ? Laisserez-vous les peuples s'entre- 
tuer pour de vains mots ? Dieu ne vous a pas donné un scep- 
tre pour ne point commander , ni une épée pour ne point vous 
en servir ! La cause des peuples est aujourd'hui plus que ja- 
mais la cause des Rois. Vous n'avez donc pas le droit -de vous 
laisser détrôner par la révolte ; votre devoir même est de dé- 
féndre la société contre la tyrannie des révolutions: devant 
Dieu qui , seul, est votre juge et votre roi , vous êtes respon- 
sables de la paix du monde et du bonheur des nations. 

On dit bien , il est vrai , que François II est un tyran et 
que Pie IX est un despote ; car la cause de ces deux souve- 
rains est désormais . inséparable dans les attaques des révolu- 
tionnaires. Des Ministres d’Etat même se sont faits les volon- 
taires échos de ces stupides accusations, répétées, comme un 
mot d’ordre , par tous les organes italiannissimes. Mais n’a-t- 
on pas dit aussi que Louis XVI était un tyran 1 Ces lâches ac- 
cusations ne prouvent qu’une chose , l’audace de la Révolution. 
Qu’elle triomphe en Italie ! et , demain , vous serez tous trai- 
tés comme des tyrans. François II un tyran! Pie IX un des- 
pote ! tous les deux , souverains des plus mauvais gouverne- 
ments qu’il y ait en Europe , de gouvernements solennellement 
stigmatisés comme étant la négation de toute civilisation ! En 
vérité , j’ai honte pour l’espèce humaine d’entendre de telles 
accusations et de voir les Rois dormir tranquillement, l’épée 
dans le fourreau , comme si ou ne pouvait pas leur jeter la 
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même injure ! Quand on accuse la vertu , tout est possible 
aux in&ulteurs! Mais examinons la tyrannie de François U ; 
nous dirons ensuite deux mots sur le dupotisme de Pie IX. 

François 11 monte sur le trône , le 11 juin 1859 , à l'âge de 
vingt-trois aus. L’auguste Fils de la vénérable Christine sent qu'il 
a beaucoup à faire ; mais l'amour de son peuple , qui l’accla- 
me avec des transports de joie , lui fait espérer un règac fa- 
cile et heureux. Il se met donc avec zèle et courage à l'oeuvre 
des améliorations et des réformes. 

D’abord , par un decret du 26 décembre 1859 , il ordonne 
la construction immédiate de routes dans les Calabres; roules 
dont les dépenses seront couvertes par une légère .taxe sur l'ex- 
portation des oranges , des huiles et des soies. 

Puis, par un décret du 11. février 1860, il institue une ban- 
que , une caisse d'escompte, une bourse de commerce à Chieti 
et à Beggio pour les Abruzzcs et les Calabres, à l'instar de 
celles qui avaient été établies à Bari pour les Pouilles; il in- 
stitue aussi des caisses d'épargnes dans plusieurs communes. 
Par un autre décret du même jour , il réforme et réorganise 
le Corps des eaux et forêts. . 

Le 25 février de la même année , il nomme une commis- 
sion spéciale pour faire exécuter un vaste plan d'aggrandissc- 
ment et d'embellissement de sa capitale. De larges rues sont 
projetées dans les vieux quartiers de la ville qui doit s’étendre, 
à l’est, dans la plaine de Porlici , et, à l’ouest, sur la colline, 
derrière Chiaja. Déjà même , les travaux de la rue Marie- 
Thérèse, qui doit mettre en communication les deux extrémités 
de Naples, ont été repris avec activité ; plusieurs milliers d'ou- 
vriers y trouvent leur pain quotidien. Enlln, la construction de 
plusieurs édiliccs publics est arrêtée. Les meilleurs ingénieurs 
et les personnes les plus notables de la capitale forment cette 
commission. 

Par un autre décret du 1." mars 1860 , et sur le rapport d'une 
commission composée des sommités commerciales de la capitale 
et des provinces, il fait une importante réforme, généralement 
accueillie avec satisfaction comme nn immense bienfait: il 
réduit de plus de deux-tiers en moyenne les tarifs douaniers. 
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Et si, par une sage mesure, il augmente de 18 ducat* (75 fr,60 c.j 
les soies fines à l'usage des classes riche* seulement, il fait uns 
importante réduction sur les droit* d'entrée des soies ordinales, 
qui sont celles de Chine spécialement , en grand usage dans 
le Royaume. Il est vrai que cette rédaction a fait crier quelques 
négociants qui tiraient leurs soies grèges de la contrebande ; 
mais je leur dirai , comme disait M.“* de Girafdin à Naples 
même : « L’on ne peut dessécher les marais sans faire du tort 
« aux grenouilles. » La contrebande est un vol ; .tant pis pour 
qui s’y ruine. 

Une loi facilite aux propriétaires agricoles l'irrigation de leurs 
terres, en leur permettant d'y conduite les eaux des rivières et 
des canaux voisins , et forçant les proprietaires limitrophes à 
leur livrer passage. 

Dans un décret du 88 avril 1860, Sa Majesté formule clai- 
rement ses intentions, plusieurs fois officiellement' manifestées, 
d'avoir bientôt un réseau de chemins de fer en rapport avec 
les besoins et les richesses du pays. Elle y ordonne la construc- 
tion de trois grandes lignes , l' une de Naples à l'Adriatique 
par les Pouilles, l'autre de Naples à Reggio par les Calabres, 
et la troisième de Naples à la frontière romaine par les Abruz- 
zes. En Sicile , Païenne sera jointe à Messine , à Catane et à 
Girgenti. Une -commission , composée d'hommes spéciaux est 
chargée d’examiner les offres des compagnies, de rédiger les 
contrats et de pourvoir à l’exécution immédiate. Toutefois , 
un chemin de fer ne s'itnprowse pas plus qu'une ville ; et Na- 
poléon Lll lui-mème , qui cependant sait vouloir, n'aurait pu 
vaincre ni le caractère indolent du pays ni les difficultés po- 
litiques qu’on a suscitées à plaisir à un jeune roi de vingt- 
trois ans. 

Sur ces entrefaites , le chemin de Rome s’avançait rapide- 
ment ; les appointements des juges de paix étaient augmentés ; 
la construction de docks et d'entrepôts étaient décrétés, ainsi 
que l'aggrandissement du port de Naples. On mettait en acti- 
vité , à la grande satisfaction du commerce , un système plus 
complet de télégraphie , terrestre et sous marin ; de nouveaux 
phares s’établissaient sur plusieurs points du littoral sicilien 
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cl napolitain ; tonte l'administration cl la magistral» e se ré- 
formaient On punissait aussi les abus commis par les employés. 
Le système pénitenciaire lui-même subissait de très-importantes 
améliorations , à l'instar des meillenrs systèmes d'Europe. En 
même temps, une impulsion nouvelle était donnée à la mari- 
ne ; on construisait dans divers ports et l’on commandait a de 
grands constructeurs étrangers plusieurs grandes frégates à hé- 
lice ; on transformait des vaisseaux. Le Corps des officiers et 
des matelots était complété ; ceux-ci étaient instruits. L’armée 
de terre s’augmentait de plusieurs bataillons de chasseurs et 
d’infanterie de ligne; car il fallait prévoir les éventualités de 
guerre : Si tii pacem, para bellum. Les évènements ont démon- 
tré que François II avait agi très-sagement. Et , afin que de 
désarmer les baines, on rappelait tous les exilés sur leur sim- 
ple demande, et l’en supprimait la classe des auentibüi qui, 
depuis les malheureux évènements de 1848 et 1849 étaient sous 
la surveillance immédiate de- la police ; tristes nécessités des 
terni» de révolution , déplorables embarras que les Bois ne se 
créent jamais à plaisir. 

Voilà tout ce que la sagesse éclairée, tout ce que les intentions 
paternelles d’un jeune roi a sa faire en peu de temps. De mi- 
sérables pamphlétaires peuvent le calomnier, l’appeler même un 
tyran ; mais leur conduite odieuse se trouve suffisamment expli- 
quée par ces paroles de Judas aux princes des prêtres qui ser- 
vent d’épigraphe à ce livre : « Que voulez-vous me donner, et je 
« vous le livrerai ? Et ils convinrent avec lui de trente pièces 
« d’argent. » Toutefois , les Judas modernes sont un peu plus 
exigeants. Aussi bien, le Fils de Dieu ayant voulu naître pau- 
vre , quelques pièces de monnaie devaient suffire pour le tra- 
hir. Mais les princes des prêtres de la Révolution anglo-pié- 
moirtiste sont assez orgueilleux et assez, riches pour payer chè- 
rement leurs Iscariotes ruinés ou bcsotgnenx : et la Sicile est 
assez belle aussi, pour qu’on achète géaéreusement sa révolte- 
Passons maintenant an despote Pie IX : en défendant la cause 
du Pcrc, c’est toujours la cause du Fils que je défends. Ils sont 
unis par la vertu ; la Révolution les a unis dans sa colère et 
dans sa haine : cela devait être. Deux mots seulement sur le 
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Vicaire de Jésus-Christ. Des plumes plus habiles et plus éloquen- 
tes que la mienne l’ont déjà défendu ; mais c’est une dette sa- 
crée que mon cœur tient à acquitter ici. 

Pie IX est un detpdle , dit-on ! mais qui donc, autant que 
Pie IX, a aimé sa nation T En pourrait-on citer un autre dans 
toute l'Italie pour qui- la patrie ait été plus sacrée , et qui l'ait 
protégée avec plus de courage? Si les contemporains ne s'en sou- 
viennent plus , la postérité oubliera-t-elle la généreuse lettre 
qu’il écrivait, en 1848, & S. M. l'empereur d’Autriche, dont 
l'amitié pourtant lui était -si précieuse , et dont les puissantes 
armées intimidaient tant de fermes consciences? Perdra-t-ën 
la mémoire des efforts magnanimes qu'it a tentés pour élever 
son peuple et le gloriüer dans ses institutions ? 

Que si l’exécution de ses desseins a été suspendue , le tort 
en est-il au vénérable Pontife? Demandes plutôt à Caïn ce qu'il 
a fait de son frire Abri ! Où donc est ce minisire éminent que 
Pie IX avait choisi comme un grand initiateur, pour conduire 
son peuple, avec mesure et- selon la prudence, à toutes les hau- 
teurs de la vie sociale? Qu’est-il devenu cet infortuné comte 
Bossi, cet homme d'Etat de tant de savoir, de tant d'expérience, 
si cher anx Etats rotyains où il était, né et qu'il avait illustré 
de sa gloire? Qui doue a interrompu la tâche d’avenir et de 
civilisation qu’il poursuivait avec tant de sagesse? Qui donc , 
en échange de i'bonneor qu’il se serait acquis par un beau tra- 
vail, lui a donné uqc antre célébrité, plus lugubre, mais non 
moins fameuse, si glorieuse pour lui-même, et i la fois si hou- 
leuse pour les entants de cette patrie au saiut de laquelle il 
s'était dévoué ? Pie IX l'avait nommé ; mais ce n’est pas Pie IX 
qui l’a destitué H! 

Qui donc a fait cela? Qui a brisé la main de l’ouvrier hé- 
roïque sur l'édifice même qu'il travaillait i réparer ? Qui. a jeté 
la mort entre le souverain et ses sujets comme une fatale ré- 
vélation des temps et la première menace d'on enfant robuste 
dont la tète se perd , quand il joue trop tôt avec la liberté? 
Qui a tourné contre le monarqne ses dons et ses bienfaits? 
Qui a changé les moyens de régénération en instruments de 
crime ? Est-ce donc Pie IX qui à tué le comte Rossi ? Est ce 
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encore Pie II qui soulevait les multitudes , quand elles l out 
rejeté lui-même et contraint à l’exil, lui, le roi de leur affran- 
chissement et de leur liberté T T ? 

Ah I maintenant, ai le noble Pontife doutait de la valeur mo- 
rale et des aptitudes d’un peuple qui s'est deshonoré , par de 
tels excès, devant l’Europe entière ; si, peut-être. Pie IX u’esti- 
mail pas que le peuple italien filt assez mdr encore pour avoir 
la responsabilité de lui-même , assez fort pour porter ce far- 
deau de la liberté qui n'est véritablement glorieux que par 
les qualités et les mérites qu'il suppose : si le Souverain-Pon- 
tife croyait que la robe virile ne va pas à. l'âge de ce peuple, 
si vieux pourtant et toujours si jeune , et qu' il faut encore le 
retenir dans les vêtements de l’enfance ; si, dis-je. Pie IX ar- 
rêtait son jugement à cette prudente détermination, est-il un 
sage dans l'univers, est-il un homme politique, est-il un souve- 
rain qui osât lui en faire un reproche ? 

Eh ! bien, le Pape est plus hardi qu'eux tous ; il n'a pas dé- 
sespéré de ses enfants ; il a foi dans l’action de Dieu sur 
leurs âmes ; il se confie dans ce qui reste en eux de sentiment» 
chrétiens ; il veut les guérir de leurs continuelles défaillan- 
ces; il achèvera cette éducation, qui, peut-être, eût dépassé 
les forces d'un autre instituteur. Ses moyens sont déjà préparés; 
il fera connaître ses pensées magnanimes. Et l’on verra, une 
fots.de plus, que rien ici bas, ni les contradictions, ni les in- 
gratitudes, ni les aveuglements, ni les malédictions ne peuvent 
déconcerter un Pape ou amoindrir son coeur. 

Révolutionnaires, voilà le souverain que vous traitez de des- 
pote. Voilà celui dont vous flagellez chaque jour le cœur par les 
plus sanglants outrages, celui que vous couronnez d’ignominie, 
celui que vous abreuvez du fiel de vos mensougcs ! Ecct homo !!! 
Voilà l'homme !!! Arrière donc, la Révolution ! Place et respect 
au Vicaire de Jésus-Christ ! 



Digitized by Google 



DOCUMENTS 

ET 

RÉFUTATIONS 


(A) Béranger, le Chansonnier et tout A la fois l'idole de la Révolution, 
■passe aux vent de bien des gens, qui savent à peine lire de la prose, pour 
la pins grande célébrité poétique des temps modernes, et je ne sais mê- 
me pas, si ce poète national, comme on disait officiellement à l'époque 
de sa mort, n’a pas été élevé au dessus des plus illustres poètes de ces 
temps ; il en a été du moins le plus encensé, le plus adulé, le plus adoré 
-par dame Révolution. Aujourd’hui même, Béranger est encore le dieu de 
'a Citoyenne, dont l’évangile, c'est toujours la chanson du national poète. 
Je connais même de bonnes gens qui no prononcent jamais le nom de 
Béranger et qui ne passent point devant sa statue sans se découvrir par 
Tespect. • - * - 

Je ne parle point ici de l’homme privé qui fut ce que sent A peu prés 
tous les honnêtes gens sur la terre ; je n’entends parler que du chansonnier 
de la Révolution, dont les écrits ont bit plus de mal aux rois de la Restau- 
ration que le poignard de Louvel qui, -pourtant, en tnant le duc de Berry, 
croyait éteindre en lui toute son auguste Race. Je n'entends pas dire trou 
plus que les chansons de Béranger n'ont aucune valeur littéraire, aucune 
poésie, et qu’elles sont tontes mauvaises, parce que la pensée y est quel- 
quefois triviale et dissolue. Mais je vènx dire et je soutiens que si Bé- 
ranger, avec son incontestable talent, avait chanté le trône et l'autel, c'est 
à dire Dieu et le Roi , il eflt passé entièrement inaperçu dans notre gé- 
nération. 

Le plus grand mérite de Béranger aux yeux de ses adoraténrs, c'est 
d’avoir ehansonné et tué la Restauration , c’est d’avoir flatté les mauvai- 
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ses passions du Libéralisme, c’est qu’il a aidé par ses chantons au tra- 
vail de désorganisation qui se faisait alors dans la société. Voil.\ ce qui 
a fait de Béranger un grand poète, un poêle national. Mais il faut donc 
bien du talent pour démolir ; il faut donc bien du talent pour ridiculiser ; 
il faut donc bien du talent pour renverser un trône au profit de je ne 
sais quelle idée politique assez mal définie alors, mais depuis parfaitement 
bien évidente T J'avoue que je ne comprends pas ce lalent-là : un poignard, 
des trahisons et un fusil me paraissent choses plus sûres et plus habiles. 
Je ne les vénère pas cependant ; je m'arme et je me défends. 

Donc, Béranger n'a été qu’un poète démolisseur, comme Voltaire n’a 
été qu’un rieur cynique , qu’un philosophe de destruction. Leur cendre 
humaine, je la respecte et je ne la foule pas aux pieds, parce que je 
serai un jour cendre et poussière comme eux, et que, cendre et pous- 
sière, Dieu l'a façonnée de ses mains ; mais il m’est bien permis de dire, 
que celui-là est coupable, qui se sert de l' intelligence que Dieu lui a don- 
née, pour détruire et pour abattre. Béranger fut un révolutionnaire chan- 
sonnier sous la Restauration, comme Voltaire fut un révolutionnaire phdo- 
sophe sous Louis XV. Les adore qui voudra ; mais ces dieux-là ne seront 
jamais pour moi que de fort vilains dieux : en les voyant passer je me 
gare, de peur d’être renversé par eux. 

(B) Deux mots sur M. le comte de Cavour. Le rôle du Robert-Peel pié- 
montais, que joue ce ministre dans la révolution italienne, date de 1 8 18 
voici à quelle oecasioa. Un peu avant la révolution de février, Charles- 
Albert avait promis à ses peuples un statut , une constitution , espèce de 
bcefleak à 1 anglaise , dont l'idée se mûrissait en Italie depuis assez 
longtemps. Le 7 janvier 18-18, bon nombre d’hommes politiques piémontais 
se réunirent au fameux hôtel Trombelta, dans le but d'examiner ce qu'il 
y avait à faire pour engager Charles-Albert, toujours hésitant, à se décider 
enfin. Ce fut une assez grande cacapkonie de conscUs et d’opinions, ou 
plutôt de paroles. ( 

Il y avait là quelques hommes à idée* avancées qui ne voulaient pas du 
concours de M. le comte de Cavour, ni de son fameux RùorgimaUo, dans 
celte circonstance, parce qu'ils regardaient ce futur ministre comme une 
espèce d'aristocrate anglais. D’un autre côté, certains esprits conservateurs 
trouvaient qu’on se pressait beaucoup, qu'on manquait de sagesse. Mais 
M. de Cavour voulait tout simplement le Statut, pour avoir plus facilement 
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plus tard le portefeuille de premier ministre. Rentré chez lui , il rédigea 
donc un mémoire sur ce qui s’était dit dans l’assemblée , fit valoir les 
arguments les plus forts en faveur du Statut , et en son nom iiersonncl, , 
envoya cette pièce au Roi. Le Statut parut , comme on le sait , au mois 
de mars 1818 ; et M. de Cavour devint ensuite , mais non sans peine , 
le ministre , le conseiller , l'homme , la personnification de la Révolution 
italienne. Il était dans la destinée de Victor-Emmanuel d’en être le roi. 
Attendons que quelque diplomate anglais nous apprenne la suite de celte 
histoire, et que M. Nigra , l’étudiant et le volontaire de 1818 nous dise 
aussi ce qui s’est passé entre la cour de Turin et celle des Tuileries depuis 
la guerre de Crimée. Ces révélations seront faites bien certainement un 
jour ; et si quelques hommes y perdent un peu de la haute considération 
dont ils jouissent , la Révolution italienne y sera du moins appréciée h sa 
juste valeur, et l’Europe désormais édifiée sur les scandaleux mystères de 
l’Anglo-Piémontisme, ne s’enthousiasmera peut-être plus pour ï unification 
de la Péninsule. Coü sia. 

(C) Voici quelle est l’opinion d'un illustre orateur, M. Berryer. sur la li- 
berté des révolutionnaires de notre époque. Ces belles paroles ont été pro- 
noncées dans le grand procès que le Siicle, se croyant diffamé par Mgr. 
l'évêque d’Orléans , a fait naguère à ce prélat. Je ne puis résister au plai- 
sir de les citer dans cette brochure, afin de montrer aux peuples ce que les 
hommes sages pensent de la liberté des révolutionnaires italianissimes. 

• C’est une grande, une noble chose que la liberté ! Nous l’avons tous dans 

• le coeur ; il est encore, au temps où nous vivons, des hommes qui en font 
< l’orgueil de ieur vie !.... Mais il y a denx esprits de liberté : il y a celle 
a qui a le sentiment de son droit, de sa dignité propre et le respect des 
a droits et de la dignité d’autrui , des engagements solennels , des droits 
a acquis..,. Mais quelle est donc cette liberté que vous nous mettez sous 
a les yeux? Y a-t-il quelque chose de plus dégradant que votre doclri- 
a ne ? Les traités , tes engagements , la possession immémoriale , le res - 
a pcct des siècles, les contrats, les paroles solennelles, rien ne reste, rien 
a n’est sacré, rien, rien! Où sera donc la règle de l’intelligence, le frein 

* a de la volanlé individuelle, si les traités, si les eogagemenls , si les pro- 
a mcsseS, si la parole donnée, si tout est méprisé quand la force appa- 
a rail ? La force brutale sera doue la règle unique et le seul droit ! Et 
a c’est relie liberté' que vous apportez au moivle.! Ah! j’aime ma liberté, 

9 


Digitized by Google 



- 66 


t parce que je déleste la vôtre ! Celle pour laquelle j'ai lutté toute ma vie, 

• c'est la liberté tempérée par la foi aux engagement , par le respect 

• de tous les droits, par la fidélité à la foi jurée ; .... c'est cette liberté 

• que j'ai détendue et contre les flois que j'aimais et contre ceux dont je 

• redoutais le pouvoir, parce qu'il était fondé sur un principe mauvais, 

• contre la république et les factions, et contre ceux dont le pouvoir ler- 

• rible menaçait son dernier refuge. • Quel soufflet donné à la liberté 
des ‘révolutionnaires par l'éloquence la plus illustre de ces temps moder- 
nes ! Leur liberté, à eux, c'est la liberté du mal, c'est la liberté de .tout 
renverser, de tout détruire, c’est la liberté d'assassiner les Bois et leurs 
ministres , c'est la liberté de fane égorger inhumainement les peuples pour 
leur propre ambition ; en un mot, c'est la liberté des révolutionnaires ita- 
lianmssimcs. Qu'ils osent doue démentir leur propre histoire ! 

(D) Ce n'est pas seulement en 1849 que la France catholique a pro- 
tégé le Saint-Siège à Borne ; cette mission, elle la possède depuis plus de 
mille ans, et U lui importait au plus haut ^oint de ne point l’abdiquer, 
au moment surtout où le génie du mal s’apprêtait à ravager tous les 
trônes d'Europe. Une autre puissance serait venue qui aurait succédé à 
ce beau rôle de la France : cela s'est même vu sous la république de 
Bobespierre, ainsi que le disait dernièrement M. Granicr de C.issagnac 
au Corps Légistatif. 

En 1794, au moment où Robespierre lui-même, effrayé du débordement 
révolutionnaire, venait de faire périr sur l’échafaud Chanmette et ce Mo- 
moro, dont la femme avait représenté sur l’autel de Notre-Dame à Paris 
la déesse de la Raison, Pitt conçut le dessein de donner A son pays le 
rôle abandonné par la France révolutionnaire , celui de protecteur du 
Saint-Siège. A cette époque, l’Angleterre était à la tête de celte troisième 
coalition qui devait se dissoudre à Léoben sous l’épée de Bonaparte. Pitt 
avait déjà l’adhésion de l'Espagne, des Deux-âiciles, de la Sardaigne, de la 
Prusse, de l'Autriche, du Saint-Empire ; il tenait doue dans sa main, et 
il pouvait lancer sur ta France tous les trésors et toutes les armées de 
l'Europe. Eh ! bien , au milieu de tant d'or et de tant de soldats , l'A- 
me de Pitt se troubla ; il lui sembla que la conscience humaine allait 
protester contre celte ligue de tant de peuples contre un seul peuple, il 
avait la force ; mais il ne se sentait pas de pouvoir. Dans cette perplexité 
de son Ame, Pitt se tourna vers la vérité visible sur la terre ; il écrivit 


Digitized by Google 



au Pape. Il lui proposa de le reconnaître au nom de l'Angleterre et de 
lai envoyer un ambassadeur, à condition que ce veiilard de soixante-dix- 
sept ans consentirait à bénir la Coalition et à l'absoudre, en s’y réunissant, 
aux yeux du monde et de l'histoire. Rien n’est pins' curieux , ni plus 
instructif, dans les temps modernes, que cette dépêche de Pitt transmise 
au Saint-Père par le cardinal de Gémis, dont lord Macauley a retrouvé les 
éléments dans les bureaux de la chancellerie anglaise, mais dont l'original 
a été récemment trouvé dans les archives du Vatican par M. Grutier de 
Cassa pur qui l'a entre ses mains. 

Ceci démontre quelle importance les gouvernements sages reconnaissent 
à la force morale qui résulte de la protection donnée aux idées religieuses-, 
et la France, en 1819, n'a fait que suivre la vieille traJilion de ses rois, 
lorsqu'elle a envoyé ses vaillantes armées chasser la révolte de Rome et 
rétablir le Pape. Le reprochede plus sanglant qu’on pourrait faire ïi ^gouver- 
nement français serait de montrer qu'il ne sait pas comprendre cette force 
morale ou la conserver, qu'il ne sait plus défendre le pouvoir temporel 
des Papes ni contre la révolte soudoyée , ni contre L'opinion publique 
égarée : ce serait plus qu'une faiblesse politique ; ce serait on symptôme 
fort grave de décadence et de chiite. 

(E) M. le marquis de Gabriac disait en plein Sénat, le 29 mars dernier: 

« Si quelques dissentiments Ont paru récemment surgir entre la France et 

• le Piémont au sujet de la Toscane et des Homagnes-, ces dissentiments 

• remontent A ia différence des intentions de ces deux puissances lors de la 

• guerre d'Italie. La France, eu faisant cette guerre, voulait délivrer l'Italie 

• de l'oppression de l'Autriche par rélabüssemenrd’une confédération ila- 

• hernie composée d'Élats libres. » ( Depuis des siècles, il y a des gens 
qui s'amusent à chercher la quadrature 'du cercle ; du moins, cela ne fait 
du tort A personne.) • La Sardaigne se croyait appelée, au contraire, à - 
« réaliser l'unité de l’Italie sous sa domination, » (c'est à dire A piém oit- 
User la Péninsule,) < S’appuyant sur uu parti puissant en Italie, parce qu'il 

« est beaucoup plus énergique que ses adversaires et qu'il peut A son gré 

• dispenser à ses partisans les espérances illimitées dont dispose tout parti 
t révolutionnaire, le Piémont avait donné pour mot de ralliement aux 

• uni lai ica la parole verdi, signifiant Victor-Emmanuel, roi d'Italie. La 

• promesse conçue dans ce mot eût été réalisée sans la paix de Villafranca. 

« Pendant h guerre, les gouvernements qui voulaient demeurer neutres, 
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• dénoncés comme traîtres à la patrie italienne, étaient expluses, èt leurs 

• Etait réunis au Piémont. Ainsi , lui furent annexés Parme , Mode ne, 

• la Toscane et les ftomagnes. Déjà, on agitait le royaume de Naples, 

• et tonte l’Italie eût peut-être éprouvé le même sort, lorsque la paix 
« de Villafranca , en arrêtant les progrès des unitaires , les accabla de 
» douleur. À Gènes , oû ils dominaient , la ville ne fut point illuminée 

• pour la paix qui donnait la Lombardie au Piémont ; on ne . s’abordait 

• qu' avec tristesse ; on portait le deuil des espérances déçues , et le 

• principal ministre, (M. le comte de Cavour, ) crut devoir se retirer 

• des affaires, croyant ses plans rompus et ses projets déjoués. Mais cette 
« panique ne fut pas de longue durée. Lorsqu'on eût reconnu que les 
« populations pouvaient consolider, par leurs votes, les révolutions qu’elles 

• avaient faites, le chef du parti unitaire prit avec courage la direction 

• des affaires au profiUlu Piémont ; et l’Empereur se vil refuser l'autonomie 
« de la Toscane et la suzeraineté du Pape sur les Légations . Pourquoi? 

• parce qu'il dérangeait, par ces demandes, l'unification de l'Italie sous 

• le roi de Sardaigne •. 

Ainsi, il est bien démontré que les révolutions d'Italie se sont faites 
pendant la guerre ; d'autre part, il est incontestable que l'ambition du 
roi do Piémont , protégée par nos armes, a mis le feu à toute l'Italie, 
en voulant unifier par l’intrigue ce qui n'est pas même unifiable par la 
force , ce que le grand peuple romain n'a jamais pu entièrement unifier. 
Avant comme après la guerre , je n’ai jamais dit ni écrit autre chose. 
Mais écoutons encore M. le marquis de Gabriac ; son profond dévouement 
à l'empereur Napoléon 111 donne à ses paroles une autorité toute parti- 
culière. 

• La réunion de la Toscane et de l'Emilie au Piémont montre assez q ue 

• les unitaires sont terriblement conséquents avec eux-mêmes. Home est 

• la véritable capitale de l'Italie. Ils voudraient s'en rendre maîtres , et 

< leur volonté à cet égard doit être d'autant plus intense, que la rivalité 

• des deux capitales du nord, de Turin et de Milan, ne peut avoif que 

• de fâcheux résultats ; tandis que ni Turin ni Milan ne disputeraient à 

• Rome le premier rang. Les unitaires disent donc comme Mithridate ; 

C’est à Home, mes fils , que je prétends marcher. • - 
« Sans doute ce ne sera pas dans ce moment-ci. Tant que Rome pos- 

< sédera une garnison française , je ne leur en suppose pas la pensée. 

• Mais si, même pendant le séjour do nos troupes, on vient de fêter Ga- 
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> ribakli H la perle des Romagnes , après leur départ on râlera 1 unité 

■ avec transport et succès. D'ailleurs, qui arrêterait les unitaires ? Ce n'est 
t pas le respect pour le Souverain-Pontife. Voici leur langage: — « Comme 
• souverain temporel, le Pape al le fléau de [Italie. Trop faible pour la 

■ réunir toute sous sa domination, trop fort par son caractère sacré pour 

■ ne pas offrir un perpétuel obstacle à cette unité de l'Italie si vivement 

■ souhaitée par tous les patriotes , qu’il quitte donc ce beau pays qu’il 
a affaiblit en le divisant ; qu’il aille en France, en Espagne, en Autriche 
« surtout ! Là, il trouvera la tranquillité et le repos, et il laissent l'Italie 
« accomplir ses destinées. Qnant à ses excommunications , continuent les 
a unitaires , la civilisation moderne ne la considère plus que comme de 
a vaincs fantasmagories qui ne troubleraient même pas la habitudes reU- 
a pieuses du peuple italien ; car lorsqu’ un curé aurait refusé de dire 
a la messe cl que des gendarmes l’auraient menacé de la prison, il la 
a dirait. ■ 

a Ce n'est donc pas le respect qui interdira aux unitaires la conquête 
a de Rome. Sera-ce l’Autriche? Mais ils sont persuadés que la France 
a ne laissera pah celte puissance renverser l’ouvrage de la France en 
a Italie. De plus , ils comptent avec raison sur l'appui de l'Angleterre, 
a sur l'appui d’une armée de 200,000 hommes et sur l'appui du nou- 
a veau droit européen proclamant la souveraineté des votes populaires, 
a Avec ces trois, appuis, qui pourrait les arrêter, a (M: le marquis de 
Gabriac, dont les sentiments sont si religieux, n’oublie qu’une seule chose 
dans ses justes prévisions, c’est que Dieu veille ! Le Ciel peut bien per- 
mettre à l'enfer de lui faire la guerre ; mais le triomphe de l'esprit des 
ténèbres n’est lui-même qu'une cause providentielle pour un plus grand 
triomphe de l’Eglise. ) a On voit donc combien Rome est menacée, com- 
a bien les appréhensions des catholiques sont fondées ; car , enfin , une 
a souveraineté temporelle est nécessaire, indispensable au Pape pour exer- 
a cer avec indépendance ses sublimes fonctions, pour pouvoir être avec 
a impartialité, avec autorité, le centre, le docteur de la Catholicité. L’his- 
a foire démontre que cette indépendance est nécessaire , même pour 
a l'exercice de l'autorité purement spirituelle et dogmatique qui lui est 
a confiée. » . 

(F) M. le comte de Rechberg écrivait de Vienne, te 17 février 1860, au 
prince de Metlernich, ambassadeur autrichien à Paris: a Les pays insurgés 
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« sont [datés sous le régime d'une dictature militaire ; toute démarche en 

• faveur des souverains légitimes est poursuivie comme crime de haute- 
v trahison. Les cinq-sixièmes de la population sont exclusses opérations 

< du vote, et ceux qui ont été admis à exercer leur droit électoral n'ont 

• voté que sous la pression du terrorisme auquel le parti dominant a eu 
« recours. Comment, en présence d'un état de choses si violent, les sou- 

• verains détrônés auraient-ils pu faire entendre leurs voix 1 L'accueil 

• que les chefs du mouvement auraient (ait sans aucun doute à leurs ma- 

• nifestations les plus sages, n'aurait-il pas porté un coup irréparable à 

• leur dignité et compromis inutilement' leur avenir ? . 1 

• Quelles que fussent les réformes que le souverain des États de l'Eglise 

• avait l'intention d'introduire dans sou pays, eut-il été convenable de 

• les mettre eu œuvre dans le moment où une assemblée factieuse pro- 
« oonçait à Bologne sa déchéance ? ...■ N 'est-il pas connu de chacun que 

• la paix de V'illafranca a été pour le parti révolutionnaire un signal pour 

• redoubler une activité dont la Vénétie était tout à la fois l’objet et la 
t victime ? 

• Les comités formés dans ce but sous l'égide do la Sardaigne n ont-ils 

• pas fait des efforts inouïs pour amener les provinces vénéliemies à un 
i soulèvement ? Nous en appelons à cet égard au témoignage de la valeu- 
« reuse et loyale armée française, sous tes yeux de laquelle ces uianœu- 
« vies ont eu lieu, et qui, nous en sommes convaincus, a partagé le senli- 

• meut d'indignation qu'a. excité parmi nous cette guerre souterraine con- 

< tinuée à l’ombre de la paix qui venait d'ètre .signée. Les émissaires du 

• désordre ont parcouru ia Vénétie dans tous les sens , allumant partout 
« le feu de 1a discorde. Ils ont si bien réussi que le gouvernement a com- 
« pris l’impérieux devoir de protéger efficacement , ainsi quds y avaient 
« droit , les citoyens paisibles par l'emploi de mesures sévères contre les 

< ennemis irréconciliables du repos public. ...» 

Que dirait donc M. le comte de Recbberg, s'il avait parcouru le royaume 
des Deux-Sjciles , où les nombreux agents de l’Anglo-Riémontisme et où 
la trahison dédaignent maintenant le masque et là dissimulation? Toute 
l'Italie centrale est , en effet , placée aujoucd'hui.sous la plus odieuse des 
pressons ; et c’est le gouvernement de Sardaigne qni en est l'instigateur ; 
ses agents ne font qu'obéir à un mol d'ordre parti de Turin. La Révolution 
y trouve son compte, et le roi Victor- Emmanuel y gagne des réceptions 
pleine» rl'enlhoHsiasmo et de faciles annexions. Que sortira-t-il de là? Je 
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ue crainds pas de )e dire : du sang et des ruines ! L'Italie se fatiguai a enfin 
d'être opprimée de la sorte par un ambitieux souverain ; elle s'armera 
contre le Piémont , et si l'Europe alors ne pousse pas l'indifférence jusqu'à 
la lâcheté , la Révolution rentrera pour longtemps dans les bas-fonds d'oà 
elle est un instant sortie pour le malheur des peuples et de la civilisation. 
Le premier rèlo , dans cette œuvre de réparation sociale , appartient de 
droit à la France, fiesta Dei per Franco ». Son armée est puissante , cl 
elle ne demande que la guerre ; sa marine est redoutable , mais elle veut 
des batailles comme il s’en livrait au grand siècle. Que fera Napoléon ? 
Livrera-t-il au moderne Islamisme une autre bataille de Lépante ? Là, ce- 
pendant, serait la véritable gloire de son régne ; là, serait peut-être aussi la 
réalisation de cette fameuse parole : l'uipibe, c'est La paix. 

(G) Omnis homo inendax. tout homme est menteur, dit le roi David dans 
le 115.* de ses psaumes, biais qu'y a-t-il de plus menteur encore qu’un 
homme? Un journal anglo-piémontiste. Le Carrière mercantile et tous les 
Courrier i plus on moins Marchands de France, d'Angleterre, de Belgique et 
d'Italie nous disaient dernièrement , en leur dithyrambique prose, que le 
roi Victor-F.mmanuel avait été reçu à Bologne- au milieu des transports 
d'une joip sans pareille. Le canon aurait retenti , tes cloches des églises 
auraient sonné , les bons prêtres auraient chanté, des flots de populations 
auraient crié, la ville et les collines auraient été splendidement illuminées, 
le roi se serait promené avec le maire et le commandant de la garde natio- 
nale, comme le premier bourgeois venu, au milieu des ovations du peuple, 
et Sa Majesté anglo-piémontaise aurait même daigné ouvrir la bouche au 
susdit maire pour lui exprimer toute sa satisfation, au sujet des démonstra- 
tions vraiment nationales que lui aurait faites le brave peuple romagnol. 
Après quoi., son discours ayant été affiché à toutes les portes , le grand 
Annexandre serait parti , laissant la ville de Bologne dans un enthousias- 
me impossible à décrire. 

Voilà , presque textuellement , ce que disent les Courriers Marchands 
de l'Anglo-Piémuntisme. 

Le Corriere ddl'Emilia , plus naïf que ses confrères , ajoute , et le 
Messager de Paris, plus naïf encore , publie : « Toute la ville de Bologne 
« répète avec le plus grand enthousiasme que Sa Majesté a été on ne peut 
c plus aimable et d'une grande bienveillance avec tous, a (Et la preuve ! ) 

• Hier, le Roi demandait à un maire de quel pays il était. • (le galant'uomo! 
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demander à un maire de quel pays il est ! ) — ■ D'an petit pays sur les fron- 
« tiêres des Etais romains , répondit le maire. — Eh! bien , dit le roi , 

• comment cela va-t-il dans votre pays ? — Le maire raconta alors les courses 

• des gendarmes et l'assassinat du nommé Ricchi précédemment annoncé. — 

« Y) aiment , dit le roi , ce n'est pas là de la charité chrétienne! » (Quel 
saint homme!) « Sa Majesté demanda ensuite aux prêtres qu'il recevait à 

• l'archi-gymnase , s'ils étaient contents de sa venue. — Très-contents, 

• Majesté , répondirent les bons prêtres. » Qui aurait été asseï mal-ap 
pris pour dire le contraire? Voyons maintenant ce que rapportent les mau- 
vais prêtres, les mauvais citoyens de Bologne et les mourais journaux de 
l'Ultramontanisme. 

Le roi Victor-Emmanuel est arrivé à Bologne ; car depuis plusieurs 
jours , on se disait : 11 viendra , il ne viendra pas. Enfin , il est venu ! 
Les autorités civiles seules se sont montrées sur son passage. On a chanté 
nn Te Deum dans l'église de san Petronio. Le Roi est ensuite allé s'instal- 
ler h la viHa san Michèle. Les dépêches et les journaux anglo-piémontistes 
vont orner le tout des phrases habituelles de la joie et de l'enthousiasme 
général. Mais , pour juger de cetté joie et de cet enthousiasme , je vous 
dirai, ajoute nn mauvais citoyen, que la plupart des ramilles restées fidèles 
au, souverain légitime avaient quitté Bologne quelques jours auparavant ; 
l'archevêque était parti pour 1a campagne , afin d'éviter toute participation 
à la solennité de l'entrée royale , et les chanoines de la cathédrale avaient 
prévenu qu'ils n'ofikieraient pas , & l’exception toutefois de M. Bonta , le 
chanoine député. 

Cependant il convient de dire que le général Cialdini avait employé tonte 
son influence pour provoquer une démonstration bruyante. Mais il parait 
que le patriotisme bolonais n'est pas du tout i l'Anglo-Piénntntisme -, car il 
est positivement vrai que presque tous les soldats romagnols désertent la 
fameuse armée de T indépendance italienne pour aller servir le Pape sous 
le commandement de Lamoricière. Le général Cialdini en est vivement af- 
fligé ; il écrivait au général Fanti, dans les derniers jours du mois d’avril, 
qu'il ne pouvait tenir contre une influence plus forte que la sienne , et il 
lui demandait un autre commandement. Cette lettre, on se le rappelle , fit 
un grand scandale dans le conseil des ministres ; car, dit le Carrière Mer. 
canlile , de plus en plus affligé , ■ Bologne est un point militaire très- 
important. ■ M. Mamiani voulut défendre ses concitoyens ; mais M. le comte 
de Cavour, en colère, se serait écrié : « c'est bien vrai ce qne dit Cialdini ; 
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il faut interner ces genS-là. • Pourquoi ne pas les faire fusiller en masse 
comme traîtres à la patrie italienne ? Voilà- comment Victor-Emmanuel est 
aimé dans les Romagnes ! Voilà comment le Pape y est délesté ! Voilà 
aussi comment les journaux annexionistes et le suffrage universel disent la 
vérité ! C'est ce que je voulais démontrer : Ornais homa mendax. 

Mais que diront les amis des annexions, et du suffage universel, quand 
ils sauront que non seulement les soldats romagnols désertent leurs nou- 
veaux drapeaux mais anssi d'autres- soldats, ün raconte que , dans les 
derniers jours d'avril , il y avait à Fénestrelle une garnison. Or, un beau 
jour , il lui prit la fantaisie de sortir en corps de la ville pour aller faire 
l'école buissonnière on ne sait encore où- Les carabiniers , accourus pour 
les arrêter , firent usage de leurs armes ; mais In garnison victorieuse 
parvint à s'esquiver , et l'on ignore encore à cette heure ce qu elle est 
devenue. M. le comte de Cavotir promet une récompense honnête à celui 
qui la ramènera au poste. 

(H) Le Constitutionnel, qui, selon que le vent tourne, dit tantôt blanc et 
tantôt noir, tantôt accuse l'Angleterre d'avoir souffle au - Piémont la [atate 
pensée de tannexion, et tantôt vante le rôle glorieux du roi annexionniste ; 
le Constitutionnel , recherchant au mois de février dernier la cause des 
présentes rébellions de l’Italie révolutionnaire, a le triste courage d’en ac- 
cuser déloyalement le pape Pie IX lui-méme. < A qui la faute, dit-il, si les 

• Romagnes se sont séparées du Saint-Siège , et si les autres Légations 
■ menacent d'en faire autant ? > Et comme s'il avait seul l' intelligence des 
évènements, ou que quelque assemblée souveraine daigna lui demander son 
opinion, il se répond : • Que le Saint-Père se rende aux vœux des popula- 
< lions ; qu'il leur accorde ce qu' elles réclament unanimement, un gou- 

• vememeot laïque ; et tout, encore une fois, peut .être sauvé, • 

Vraiment, c'est pitoyable de voir des prosateurs s'ériger en diplomates 

et jouer au souverain. Est-ce que les prétextes manquent aux révolutions 
qui veulent dominer? Est ce que les prétextes ont manqué à Cromwell 
pour envoyer Cbarics I" à f échafaud ? Est-ce que les prétextes ont man- 
qué aux sicaires de la Convention pour livrer Louis XVI au bourreau ? 
Est-ce que les prétextes ont manqué à Danton pour faire égorger et mitrail- 
ler des milliers d'innocents en septembre 1792? Est-ce que les prétextes 
ont manqué à Robespierre pour accomplir ses effroyables exécutions, ses 
guillotmades, scs fusillades, ses mitraillades en masse? Est-re que les 

10 
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prétexte! ont manqué à Marat, lorsqu'il demandait 70,000 tètes d'aristo- 
crates pour sauver la république ? Est-ce que les prétextes ont manqué au 
Libéralisme de 1820 pour Taire assassiner le duc de Berry ? Est-ce que les 
prétextes ont manqué au Révolutionnarisme italien , à Fieschi , à Milano, à 
Orsini , à Pierrbi , à Ruggieri et à tous nos modernes Ravaillac , pour ac- 
complir leurs lèches assassinats? Est-ce que les prétextes manquent jamais & 
une révolution? R n'y a que les niais qui s'y laissent prendre. Si les Roma- 
gnes avaient eu un gouvernement laïque, la Révolutiou italienne aurait bien 
su imaginer mille autres prétextes. Oui sait? Elle aurait peut-être demandé 
une Constitution & l'anglaise ! 

Pour justifier l'annexion piémontiste et les cris d’ indépendance poussé 
par le Révolutionnarisme italien, le Constitutionnel ajoute perfidement : « Il 

• est de principe que les-droits de la souveraineté n appartiennent qu'à cc- 

• lui qui peut en exercer les devoirs. Le Pape Etienne 11 disait autrefois : 

• Celui-là seul mérite le titre de roi qui en remplit les fonctions. Pie IX 

• était-il réellement en état de remplir ces fonctions royales dans les Ro- 

• magnes, au moment de la guerre d ltalie? La présence prolongée des 
« Autrichiens à Bologne prouve précisément le contraire. Ce qui le prouvé 

• plus encore, c'est l'impuissance où il a été, depuis, d'y rétablir sou 

• pouvoir. 11 ne l'a pas même tenté, et nous nous en félicitons d'ailleurs. ,. 

« 11 demeure doue établi que la responsabilité des évènements survenus 
< dans les Romagnes, ne peut désormais retomber que sur la faiblesse du 

• Saint-Siège, dont le gouvernement a manqué de direction et à qui l' in- 
« lelligcnce des événements' a aussi manqué tout à fait pendant les diverse- 
> péripéties de cette lutte mémorable, a 

Puisque la Constitutionnel est si savant en politique et surtout en admi- 
nistration gouvernementale, je l'engage vivement à briguer quelque petite 
souveraineté italienne. La république de Saint-Marin est peut-être à vendre ! 
Il pourrait y créer un gouvernement-modèle, que ne remuerait ni l'ambition, 
ni l' intrigue , ni le mécontentement, et où tout le monde serait. heureux, 
comme on l'était jadis ehea le bon roi d’Yvetot. Mais laissons le plaisant ; 
les événements sont trop graves pour rire. Eh ! quoi, il est, dites-vous, de 
principe -que les droits de lu souveraineté n appartiennent qu'à celui qui 
peut en exercer les devoirs! Où avez-vous puisé une pareille doctrine? Prou- 
dlion, en 1818, n'aurait pas mieux dit. Avant d'être roi, et par conséquent 
avant d’être pape , il faudra donc maintenant suivre en Sorbonne un cours 
quelconque de royauté , que professera bien certainement un quelconque 
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M. Grandguillut? Mais, dans ce cas, que devient le droit européen de sue» 
cession an trône? La révolte est donc un-devoir, quand un roi ne sait pas 
ou ne peut pas par faiblesse exercer lesbiens? On a donc bien fait de guil- 
lotiner le vertueux, mais faible Louis XVI? On ferait donc bien de priver le 
Pape de tous ses États, puisque vous trouves qu'il est dans l'impuissance de 
rétablir son pouvoir à Bologne, et que par conséquent il ne peut pas exercer 
les devoirs de la souveraineté? Vraiment, je ne vois pas pourquoi je m'obsti- 
ne b réfuter dépareilles billevésées : les publier, c'est môme encore leur 
donner plus d'importance qu elles ne valent. Passons. 

(1) Le Constitutionnel, qui lient essentiellement au démembrement des 
États pontifaux , cite comme preuve de la mauvaise administration des 
Romagnes . qn'en 182C Mgr. Rivarola obligeait les personnes, soumises 
« à la surveillance des autorités, à se présenter devant l' inspecteur de pe- 
< lice une fois tons les quinze jours, à se confesser une fois par mois, 

• en justifiant de cet acte religeux devant la police, enfin b faire tous les 

• ans pendant trois jours les exercices spirituels dans un couvent désigné 

• par i’arehevfquc . » 

Mais si le Constitutionnel prenait la peine de comparer cette barbare lé- 
gislation avec la législation française du code pénal, il trouverait que non 
seulement certains condamnés, soumis à la surveillance des autorités, doi- 
vent se présenter quelquefois tons tes jours devant un commissaire de po- 
lice, mais qu'ils ne peuvent changer de domicile sans la permission de l’au- 
torité et que le séjour de certaines villes leur est même interdit. Je ne 
blâme pas la loi française ; je trouve, au contraire, qa'elle est en cela très- 
sage. Mais je pense que le Constitutionnel devrait mieux choisir ses argu- 
ments pour démontrer la mauvaise administration des Romagnes. 11 est 
vrai qu'il est pénible d'aller à- confesse, quand on n'en a nullement envie-, 
mais, somme toute, n'est-il pas plus doux de faire trois jours de retraite 
spirituelle dans un couvent , que d aller passer sa vie dans tes marais de 
Cajeune ? U Constitutionnel ignorerait-il même notre histoire contempo- 
raine? 

- < De pareilles mesures, ajoute ce journal, ne pouvaient qn'abontir à 
« une catastrophe. Le lendemain de l'élection de Grégoire XVI, le 4 fé- 

• vrier 1831 , la Romagne se révoltait ouvertement. • Qu'est-ce que cela 
prouve, si ce n'est que les prétextes ne manquent pas, quand on veut faire 
des révoltes. Nos aimablés révolutionnaires de 93 n ont-ils pas envoyé la 
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renie Marie-AnloinéUe à l'échafaud, parce quelle était autrichienne 1 El 
la princesse Elisabeth, cet ange descendu du Ciel au milieu des souillures de 
la terre, n'a-t-elle pas été condamnée au même sort, parce qu'elle était 
Mfur de Capel, belle- soeur de Madame Angol, et par conséquent quelque 
peu autrichienne ? 

MM. du Coiatitutianel, ayéz donc le courage de Caire au Pape une guer- 
re loyale ; présentez une bonne fois pour toutes votre poitrine : aussi bien, 
on se fatigne de ne jamais voir votre visage et de ne frapper que du bout 
de la botte. Vous faites un crime aux Papes d'étre • tout à la fois apôtres 
i et lictfcurs, précepteurs et confesseurs, administrateurs et inquisiteurs , 

• maîtres et juges, censeurs et gendarmes! • Mais, dans l'empire. ottoman, 
le Grand-Seigneur n'est-i! pas en même temps le chef des Croyants -, en 
Angleterre , depuis ia reine Elisabeth , le pouvoir religieux et le pouvoir 
politique ne sont-ils pas réunis dans la même main ; l'empereur de toutes 
'es Russies ne dirige-t-il pas à la fois les consciences et les affaires ? 
Pourquoi donc trouverait-on mauvais entre les mains de S. S. Pie IX 
cette réunion de pouvoirs qne l’on trouve bonne entre les mains de la reine 
Victoria f Auriez-vous deux manières de voir les mêmes choses, selon qui' 
s'agit du chef de l'Eglise on d'un souverain hérétique ? El le Pape -ne 
serait-il A vos yeux qu’un nouteau bouc émissaire , chargé de toutes les 
iniquités du peuple italien ? ïaisoz vous ! Le silence du moins dissimule 
la sottise, et le Pape u'a que faire de toute celle prose qui a la ridicule 
prétention de eç croire quelque chose de profond. 

(J) Le Constitutionnel fait quelquefois iféli anges coufessions contre ses 
piopres amis ; il nous apprenait dernièrement , ce qui u'esl du reste un 
secret pour personne, que c est • l' Auglcteire qui souffl ut ,au Piémont 

• la pciuéc de l'annexion, pendant que la France conseillait la confédé 

• ration. L'annexion, ajoutc-t il , est d'origine anglaise en ce que le Ga- 

• binel britannique a trcs-habiluiiciit. exploité les fautes des anciens gou- 
« vernements et l'entrainement des populations... Si la Toscane est au- 
r jourd'liui sous le sceptre de la Maison de Savoie ; si Parme et Mode 

• ne ne sont plus que des provinces de la Sardaigne ; si les Romagnes 

• èlies-mêmes ne sont pas rentrées sous l'autorité du P.ipr, T Angleterre 
« a certainement sa part d’action dans ecs résultats, cl elle a le- droit 
t d'y voir un triomphe pour sa politique. » 

Puis, un pou plu? loin,, cherchant à jnsliftor l'annexion de la Savoie, 
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en journal dit : • La pensée de l'annexion de la Saune est née d une 
« situation à laquelle l'AngleleiTe n'a cessé de prêter l'autorité de sa 
« politique. ■» Mais qu’avez-vous besoin d’excuser aux jeux de l'Angle- 
terre la réunion de la Savoie et -du comté de Nice i la France? Le 
gouvernement de S. M. la reine Victoria, nous a-t-il demandé la permis- 
sion d’annexer , quand cela lui a paru bon ? Que si l'Angleterre n'est 
pas satisfaite de c«Ue cession librement faite par S. M. le roi Victor- 
Emmanuel et plus librement encore acceptée par ses peuples , il n'y a 
qu'à lui faire l'énergique réponse que lit, en 18d0, M. le comte de Montbe! 
à l'ambassadeur anglais, à l'occasion de l'expédition d'Algérie. Est-ce que 
la France a besoin de permission poar porter son drapeau et sa civilisation 
là où des peuples les réclament ? Et depuis quand serions-nous en tutelle 
sous le gouvernement de John Bull ? Quand on a pour «oi le droit et la 
justice protégés par i on 5 millions de héros bien armés et commandés 
par d'autres héros, ou se préoccupe bien d’un peu de tapage fait par des 
gens qui ont peut-être besoin de mouvement pour mieux digérer ! La 
nation anglaise est excentrique en tout , à la tribune de son parlement 
comme dans scs journaux , dans, ses tavernes aussi bien que dans ses 
meeting. Qu elle crie- donc, puisque cela l’amuse ! La France n’a pas A se 
préoccuper des grognements et des miaullemenls pas plus que dés bâille- 
ments de sa capricieuse vuisine. Tout au plus si cela mérite l'atteatiou du 
spirituel Charivari. 

Le Siècle, qui bien certainement doit le savoir, disail aussi naguère 
avec une sorte de mauvaise humeur : « L'annexion des peuples de l ltalic 

• centrale s'est accomplie sous T influence de l'Angleterre.... L'Angleterre 

• a poussé les peuples à l'annexion avec le Piémont. > Cette citation, 
littéralement extraite d'un long article de M. Louis Jourdan sur le sens 
politique de l Angleterre, mérite une courte réflexion. Dans cet article, qui 
est du 2 avril dernier, M. Louis Jourdan trouve que • la boussole polili- 

• que de l’Angleterre s est affolée, que l'Angleterre fait fausse route. Que 
« les publicistes, les écrivains, les Jiommes d'ÉUt eux-mêmes de l'autre 
■ côté de la Mouche,- semblant, sous uuc- funeste inspiration, s'atbichei 

• à perpétuel le déplorable antagonisme contre lequel il lutte avec une 
i persévérance inflexible. . . . > Et tout ce bruit de paroles h propos de 
l'annexion du comté de Nice cl de la Savoie ! 

Dans un précédent article du 7 mars dernier, le même M, Louis Jour- 
dan, parlant encore de celte double annexion, avait dit qne « le ministère 
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• anglais., il fout lui rendre cette justice, a Tait preuve en cette carconst&n- 

• ce d'un bon esprit et d une loyale bienveillance. . . . L'Angleterre ne 

• fait pas seulement preuve de bonne amitié , elle se montre conséquente 

• avec elle-même , avec ses propres principes. ...» Voilà donc le blanc 
et le noir soutenu par le Siècle, sur la même question, a un mois d'in- 
tervalle. Est-ce que M. Louis Jourdan serait un politique à peu près com- 
me il est théologien’ ou bien aurait-il deux boussoles de direction , l’une 
à Londres et l'autre à Paris ? Cela sc dit depuis longtemps ; les mieux 
renseignés l'affirment et rient du patriotisme de certaines gens. Pour moi, 
je trouve merveilleux que la même plume dise tout à la fois et blanc et 
noir et que les béats abonnés du Siècle ne se fâchent même pas. C’est 
ce que ja voulais faire remarquer à mes Lecteurs pour leur édification à 
l'endroit de certains journaux révolutionnaires qui font de leur prose c* 
qu'on fait à la bourse d’une action. 

(K) Sous Louis Xlll r il y avait aussi un duc de Savoie qui s'appelait 
Charles-Emmanuel. Ce prince avait l' humeur quelque peu envahissante ; 
et il n'aspirait à rien moins qu’à se faire un petit État de 12 millions' de 
sujets , en conquérant , l’épée à la main , toute l'Italie septentrionale et 
centrale. Ce duc de Savoie avait appelé à son aile la vaillance espagnole. 
Mais Louis Xlll avait un ministre , qui savait aussi bien donner un conseil 
que conduire une armée , et qui , lui aussi , faisait à sa manière la part 
du feu. Richelieu , seco.idé dans la politique éminemment française par de 
vaillants et intrépides généraux , châtia donc le duc Charles-Emmanuel, 
le 10 juillet 1630 ( à VeiHane , en menant son armée en déroute. 

Quelques jours après cette éclatante défaite , où les deux armées se cou- 
vrirent de gloire, le duc de Savoie, dit Richelieu dans ses Œuvra , t. VI, 
p. 196, < se mit au lit, et soit d'excès de tristesse, soit que l'infection de 

• l'air lni eût causé quelque atteinte , une petite émotion le saisit , durant 
« laquelle, après aveir dit plusieurs fois à Victor- Amédée, son Dis, qu'il fal- 

• lait, à quelque condition que ce fût, faire la paix, il mourut le 26 juillet 
< 1630 comme il avait véca, au milieu de l'embràsement et de la ruine de 

• ses États desquels il se voyait dépouillé, comme il lui avait été prédit 

• longtemps auparavant -, et ce par une juste punition de Dieu , que 
» celui qui, durant quarante et tant d'années de sou règne , avait toujours 
« essayé de mettre le feu chez ses voisins et de s'avantager injustement de 
« quelque partie de leurs États, mourut dedans les flammes du sien propre, 
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> qu'il avait perdu par son opiniâtreté , contre lavis ries siens et de ses 
• alliés. » Les rêves ambitieux de Charles Emmanuel avaient plongé sou 
petits États dans un abyme de misère. 

Dans ce court récit de Richelieu , on croirait lire l’histoire de Charles- 
Albert et de Victor-Emmanuel. Charles-Albert a en, en 1849, à Novarc, 
sa défaite de Veillane , et il est mort de chagrin comme son aïeul ; en 
déploran le mauvais succès de scs funestes entreprises. Si Victor-Emmanuel 
persiste à faire le conquérant au lieu de se contenter du petit État que ses 
aïeux lui ont légué, il pourrait bien avoir la double leçon de Novare et 
de Veillane ; après quoi , il ne s'appelera peut-être roi de Piémont, que 
comme il s'appelle aujourd’hui roi de Chypre , de Jérusalem et de je 
ne sais quoi encore : on ne sc joue pas impunément ni de Dieu ni du 
sang ni de la vie des peuples. Les temps pourraient n'être pas éloignés, 
où la Justice divine empêchera qu'un petit roi ne mette le feu à toute l'Eu- 
rope pour satisfaire son égoiste ambition. 

(L) Depuis plusieurs années, les discours officiels et les journaux d'An- 
gleterre se font un jeu de dire que < l'Irlande jouit d'une grapde prospé- 
rité, que l'Irlande est heureuse. » Il est vrai de dire qu'on ne punit plus 
de mort comme autrefois ni les prêtres ni les catholiques ; mais ce qui 
est certain , c'est que la famine force encore à présent un très-grand nom- 
bre d'Irlandais à aller chercher sur le nouveau Continent le droit de man- 
ger et de vivre en travaillant. Quant on reproche au gouvernement anglais 
d'exploiter à son profit ou de-mal gouverner la malheureuse Irlande, il ré- 
pond que ce sont-Ià des calomnies , ou tout au plus des plaintes d'une 
minorité de mécontents incorrigibles. Et si l'on cita des faits authentiques, 
comme le faisait, il y a huit mois environ, le Constitutionnel, le gouverne- 
ment anglais ne répond pas. 

Ce journal, qui a quelquefois de bons instincts de justice, a dernièrement 
constaté un mécontentement réel parmi la population irlandaise ; il en a 
même signalé les causes : il a parlé de l'entretien forcé d'une riche Église 
officielle protestante par un pay3 dont les neuf-dixièmes des habitants 
sont catholiques ; il a dévoilé un système d'éducation blessant pour la ne- 
tionalité irlandaise ; il a dit que l'administration de l'assistance publique 
était remplie d'abus révoltants, et il a montré surtout le paysan et sa fa- 
mille sans droits, sans garanties légales, livrés à la merci du propriétaire, 
et pouvant être arbitrairement chassés de la ferme qui les fait vivre et ré- 
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ikiU à U mendicité ou A l'exil. A lous ces faits authentiques qu'a répondu 
le gouvernement anglais? L'Irlande est heureuse! La famine reparait-elle 
dans ce malheureux pays, avec ses cris de misère, avec ses récits de vil- 
lages entiers mourant littéralement de faim ; et l'Angleterre protestant 1 .' 
répond encore : L'Irlande est heureuse ! 

Le 17 avril dernier, un dépulé irlandais, M. llennessy, demande-l-i! 
au gouvernement, dans la Chambre des .Communes, « quelles mesures on 
■ se propose d'adopter pour rémédier A la grande misère des paysans et 

• des classes laborieuses de l'ouest de l'Irlande ; > le secrétaire d’État pour 
l'Irlande, M. Cardwcll, se contente de répondre avec son imperturbable 
sangfroid • qu'il lui est pénible d'avoir à déclarer qu’une misère consi 

• dérabie existe dans quelques districts de l'ouest , mais qu' il a toute 

• raison de supposer que les moyens ordinaires de l'assistance publique 
a seront suffisants pour y pourvoir ; et que, dam lous les cas, il n 'est 
a pas prêt pour le moment à faire espérer aucune autre intcruention. » 
Que n'osez-vous dire encore l'Irlande est heureuse ! Ceci me rappelle l' in- 
croyable réponse qui fut faite au commencement de la, grande famine de 
18it> par lord Heytesbury, lord-lieutenant d'Irlande, A une députation ayant 
A sa tète l' illustre Daniel O'Conne! : a La démarche est prématurée, dit le 
a représentant de la Heine ; il n'y a pas lieu de s'alarmer ; il va venir 
a d'Angleterre des savants chargés de faire une enquête... attendons ! > 

Mylord, la faim n'a que faire de vos savants, ni de votre enquête : c’est 
du pain qu' il lui faut. 

Aujourd'hui çncore, et pendant que le gouvernement anglais fait par- 
ler de liberté aux Italiens et qu'elle protège de ses intrigues et de son 
argent la révolte en Sicile , les journaux' irlandais nous apprennent que 
dans la baronie d'Erris, du comté de Mayo, la misère est effroyable. Là, 
disent-ils , quelque vingt mille créatures humaines se trouvent dam un 
dénouement absolu. A BalHna, les habitants demandent A grands cris une 
nourriture quelconque, ne fût-ce que des navets bouillis arec un peu de 
sel, dit un journal. Dam le cogité de Kerry, les pauvres meurent litté- 
ralement de faim. Sur tout le littoral et dans les districts montagneux 
de l’ouest, la famine règne ; mais le gouvernement anglais proclame sans 
cesse que l'Irlande est heureuse! Une correspondance récente nous révèle, 
en outre, que, même dans l'intérieur de l'ilc, et particulièrement dans le 
comté de Mcatb, la famine y exerce de terribles ravages et que les cris 
de détresse y deviennent de plus en plus déchirants. Enfin, nous lisons 
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dans un journal de Huit, qui a reçu d'Irlande divers appels de charité : 

. il est déplorablemeut vrai qu'en ce moment, (au mois d'avril dernier), 

• des centaines de miHe de paysans irlandais sont réduits à un état de 

• besoin absolu. • L'Irlande est heureuse redisent tous les discours offi- 
ciels ! Oui, l'Irlande est heureuse de mourir de faim sur la glèbe qu’elle 
cultive , et dont tout le produit est absorbé par l' Angleterre qui reçoit 
tout et ne donne rien ! 

Fière et riche Albion, tu n'es qu'une marittre sans cœur pour l'Irlan- 
de ! Depuis des siècles, tu la forces i fournir tes marchés de ses récol- 
tes et de ses bestiaux ; et quand elle va mourir de faim, tu lui jettes 
une aumône, qui est plutôt une insulte faite à ta victime qu'un utile se- 
cours. Est-ce que le régime de l'aumône serait l'idéal de ton gouver- 
nement tant vanté? Tes savants économistes répètent à l'envi, je le sais, 
qu’ il existe en Irlande un fâcheux excédant de population. Mais on t'a 
mille fois répondu que l'Irlande peut nourrir le double du nombre de 
ses habitants actuels. De 1821 à 184), sa population s’était élevée de 
6,801,627 à 8, 175, 12t habitants ; et voilà qu'à présent elle n’est plus 
que de 5,988,820 ! La famine ou l’émigration ont dévoré le reste. Mais 
l lrlande est heureuse dans tes superbes discours ; et cela suffit à ton 
égoïste orgueil ; et ta publique jalouse peut désormais révolutionner les 
nations tout à son aise. Quand un certain roi avait bu, il croyait que la 
Pologne était ivre ! Prends garde, Albion, la justice de Dieu pourrait bien 
se faire un jour sur toi , et l'épée vengeresse qui doit te frapper, est 
déjà peut-être sortie de tes diplomatiques ateliers t 

(M) Si les révolutionnaires anglo-piémontistes avaient réellement en vue de 
bonheur de lTtabe , au lieu de faire massacrer les peuples de la Péninsule 
pour une stupide unification politique, qui n'a jamais existé chez eux, leur 
histoire l'atteste , et qui n'existera jamais dans cette turbulente botte , à 
moins que Dieu ne crée une seconde fois le monde ; si, dis-je , les révolu- 
tionnaires avaient réellement en vue le bonheur de l'Italie, au beu de l'agi- 
ter et de la bouleverser , au beu de l'opprimer , au lieu d’en faire un 
sanglant champ de bataille pour la satisfaction personnelle de l'Angleterre 
et du Piémont, ils ht civiliseraient ; car ce qui manque au véritable bonheur 
des peuples italiens , ce n'est pas la liberté , ce n'est pas l'unification , ce 
n'est pas non plus un roi, ni un empereur, ni une reine, c’est la véritable 

civilisation Le mot est juste pour la généralité des Italiens ; je le maintiens. 

lt 



- Si - 


Après tes fatales invasions des barbares , tes Papes , en faisant l'Italie 
catholique , lui avaient donné la plus belle et la plus florissante civilisation 
qui ait jamais existé dans le monde ; ils en avaient fait comme la reine des 
sciences, des arts et des belles-lettres, à qui tous les peuples, pendant des 
siècles, vinrent demander les grandes inspirations, les lumières, des maîtres 
et même le génie : Rome , Venise, Milan , Gènes , Pise et Florence sont 
encore là pour attester cette vérité. Mais , quand I ltalie se mit en tète de 
faire la guerrière , pour le bon plaisir de quelques princes ambitieux , elle 
perdit sa brillante renommée de civilisation , pour ne conquérir que la tur- 
bulence et un poignard de Bravo ; et, aujourd'hui, si Rome pouvait cesser 
d'ôtre la ville des lumières éternelles et des Papes , toute l'Italie ne serait 
bientôt plus qu’un chaos effrayant de superstitions et de barbarie. Je n’exa- 
gère pas ; je dis ce que j'ai vu , et ce que j'ai vu, c'est le triste fruit des 
guerres civiles et des révolutions. 

L’Italie des Papes, je le répète, ce n'est pas cette Italie moderne que l’on 
vient visiter des quatre vents du ciel, et dout l'ignorance grossière m'a bien 
souvent attristé le cœur. L'Italie des Papes était la tète, le cœur et ta mère 
de toute civilisation ; elle enfantait de grands hommes ; elle avait le génie 
naturel des grandes choses ; l'Italie moderne, telle que les révolutions et 
les guerres civiles l'ont faite, telle que la façonne en ce moment l'Anglo- 
Piémontisme, n'a encore produit que du désordre, elle n'a enfanté que de pe- 
tites conceptions et de petits hommes ; elle est devenue, pour ainsi dire, la 
mère, le cœur et la tête de toutes les révoltes de ce demi-siècle. L'Italie des 
Papes envoyait autrefois des maîtres savants dans toutes les universités; l’Ita- 
lie moderne connaît à peine sa langue ; elle ne parle presque partout, à 
l'exception de Rome et de Florence, qu’un incompréhensible patois. L'Italie 
des Papes aurait pu former une grande nation, ta première du monde après 
la France, si son caractère turbulent ne t'avait sans cesse poussée à l’insu- 
bordination, et à de funestes rivalités et des ambitions plus funestes encore 
ne l’avaient toujours divisée ; l'Italie moderne n’est pas même une nation , 
c’est un assemblage incohérent de villes rivales, jalouses, parlant en ce mo- 
ment d'unification, mais ne la voulant réellement pas, ne pouvant même 
pas la vouloir ; car l'unification politique n'a jamais été dans sa nature 
ni dans son caractère. Entreprendre aujourd'hui d'unifier l’Ilaiie , œuvre 
que, pendant de beaux siècles, la puissance des Vapcs n'a pn accomplir, 
c'est vouloir mettre toute l'eau de la mer dans le creux de U main. 

Vous donc , qui parlez à l'Italie d'oppression étrangère et de liberté. , 
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ne l'opprimez pas avec vos fausses et abrutissantes docUiaes politiques ; 
ne l'excitez pas aux massacres pour un vain mot et pour une chose plus 
vaine encore; n'acltevcz pas de la désorganiser en la révolutionnant ; et 
si vous voulez réellement le bonheur de ses peuples, apprenez-lui sa 
science d'autrefois, détruisez sa corruption, éclairez son ignorance , apaisez 
ses querelles , faites cesser ses divisions ; civilisez-la ! Voilà une œuvre 
dignement révolutionnaire. Soyez donc des bienfaiteurs pour l'Italie et 
non des Pilate , de vrais libérateurs chrétiens et non des oppresseurs 
politiques. Là , oà régne la foi et la charité ; là, aussi règne la liberté. 

(N) La Russie se recueille en ce moineot. Elle assiste, assez mdiflifrente, 
aux lattes de l'Europe occidentale , dont le bruit parvient à peine jusqu'à 
elle. Que lui importe , en effet , que les duchés cl que l'Italie tout entière 
môme subissent l'influence directo de l'Autriche ou l’influence indirecte de 
la France. Son intérêt même exige l'affaiblissement de l'Autriche. La mai- 
son de Hapsbourg, lorsqu'elle se croit puissante, sacrifie un peu trop facile- 
ment à son ambition toute considération d’amitié o.t d'alliance ; mais, lors- 
que quelques grands désastres auront amoindri ses Etats, elle sera bien 
obligée d'accepter l'appui et la politique de la Russie : c'est-là ce qn’ attend 
avec patience le cabinet de Saint-Pétersbourg. 

L’Autriche a été, jusqu’à ce jour, un obstacle sérieux an développement 
de la Russie dans le sud-est de l'Europe ; son attitude , lors de la guerre- 
d Orient, a paralysé les projets conçus par l'empereur Nicolas ; ce prince ne 
s'était point effrayé de l’ invasion de la Crimée par les armées anglo-françai- 
ses. U s' était proposé de reprendre en quelque sorte, le plan de Mithridale ; 
il avait compris que, lors même que la France et l'Angleterre se seraient 
emparées de la Crimée, ce n'était pas là une conquête dangereuse pour lui. 
Aussi, avail-il résolu de porter tous ses efforts sur te Danube, de franchir 
de nouveau les Balkans et d’enfermer , s' il était possible , les flottes fran- 
çaise et anglaise daus la mer Noire en prenant possession du Bosphore et 
des Dardanelles. Ce plan hardi échoua contre l'attitude de l'Autriche. Au- 
jourd'hui , un rapprochement semble imminent. L'Autriche , livrée à elle- 
même , a fait de son influence et de ses forces une épreuve qui n'a pas été 
à son avantage ; les évènements l'ont donc naturellement amenée à faire de 
sages transformations dans sa politique en Orient et à s'allier franchement 
et fermement avec la Russie. 

Tout le monde reconnaît maintenant que l'empire turc est à l'agonie . la 
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France et l'Angleterre en conviennent , après avoir dépensé des milliards il 
fait tuer quelques centaines de mille hommes pour prouver le contraire à 
la Russie. Aussi, quel respect les peuples, les peuples surtout qui ont U 
bonheur de jouir de certaines liberté» constitutionnelle» , ne doivent-ils pas 
avoir pour leurs hommes d’État ! 

Or, en attendant une occasion favorable pour procéder au partage de la 
Turquie, la Russie fait des préparatifs considérables dans le but de s'attri- 
buer la part du lion. Aus termes du traité de Paris, elle ne doit plus avoir 
de flotte militaire dans la mer Noire ; mais elle fait constrnire de nombreux 
et légers bâtiments à vapeur qui pourront servir au transport d'un corps 
d’armée. Ces bâtiments ont , il est vrai , une affectation toute spéciale ; ils 
doivent desservir les grands fleuves, venir en aide aux besoins du commer- 
ce : c'est , en un mot , l'histoire si curieuse des paquebots transatlantiques 
de la France, fondés par des compagnies industrielles, et sur lesquels, à un 
montent donné, l’État mettra la main pour les transformer en bâtiments de 
guerre, de ne blâme pas ; je compare et je raconte. De pareils préparatifs 
faits sur une écheHe si considérable, ne pouvaient s'accomplir sous les jeux 
des agents politiques étrangers. Aussi , est-ce dans la mer Caspienne qu’ont 
lieu ces formidables travaux. Là, on redoute peu l’œil indiscret des puissan- 
ces occidentales, qui sont, d’ailleurs, rassurées par la nature même de la mer 
Caspienne, laquelle, disent les livres de géographie , est une mer intérieu- 
re, sans communication avec la mer Noire. C'est en cela que se trompent et 
les livres et l’Europe tout entière. Des communications n'existent pas enco- 
re, il est vrai ; mais on travaille à les établir. C’est ainsi qu'on pousse très- 
activement les travaux du canal, dont le plan a été conçu par le célèbre in- 
génieur Sapojuk. Ce canal est destiné à relier le Don , qui se jette dans la 
mer d’Azof, avec le Volga , qui se perd dans la mer Caspienne. 11 présente, 
du reste, fort peu de difficultés ; sa longueur n'est guère que de 60 kilomè- 
tres ; et même à la hauteur de la petite ville Tsavitsyme , les deux fleuves 
ne sont séparés que par quelques ondulations de terrains à peine sensibles. 

Vienne donc le moment d'un embràsement général dans l'Europe occiden- 
tale, et la Russie fera sortir de la mer Caspienne une flotte formidable qui 
débarquera une armée de cent mille hommes sur les quais même de la. 
Corne d'or, de Péra et deScutari. Le Bosphore elles Dardanelles aux 
mains de la Russie, qui sera donc en mesure de s'opposer â la conquête de 
l'Inde qu'elle projette?... L’on sait que le étapes en sont déjà indiquées. La 
France, alors, pourrait bien se repentir de s'être si fort engouée de la Que-, 
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ion italienne, celte vieille question de sang et d'intrigues qni ne sera pas 
même encore résolue, lorsque sonnera l'heure du jugement dernier. 

(O) Voici ce qu'on écrivait de Londres, le 26 mai dernier. « La troisième 
« division de l’expédition de Garibaldi vient de lever l'ancre dans un port 

• du domaine de S. M. britannique. Outre les hommes , elle a 50,000 
« fusils et de l'artillerie. J'espère que le gouvernement napolitain, qui doit 
« être maintenant sur ses gardes, saura prendre des mesures pour inter- 

• cepter cette expédition , qui n'a quitté qu'hier le port de Cork , au sud 

• de l'Irlande. Le navire se nomme le William B. Druill ; il porte le 

• pavillon américain, et appartient à la classe des bâtiments appelés ici 

• clippers. 11 a été à l'ancre dans le port de Cork pendant les cinq ou six 

• derniers mois. La nature de sa cargaison, le but de son entreprise, la 

• raison de ce long séjour, tout cela n'était un mystère pour personne. Le 
« relevé et la description des fusils peut se lire aujourd'hui dans les jour- 

• naux de Cork. Chacun était parfaitement au courant de tout , à l'ex- 

• ception des minisires de S. il. britannique. Jamais , ils ne se sont de- 

• mandé ce que faisait-!. 1 ! ce vaisseau suspect, chargé jusqu'aux bords de 

• munitions de guerre, sans aucun but commercial , sans aucune relation 

• avec la douane de S. M. , laquelle pourtant se trouve sous les armes 

• depuis longtemps, sur toute la ligne des cétes maritimes de l'Irlande. 

< Les ministres de la reine d'Angleterre savaient donc parfaitement , il 

< n'y a aucun doute à cet égard , que le William B. Bruill n'était pas 

< chargé d'armes à l'usage des Irlandais qui sont allés grossir l’armée du 

• Pape. Du reste, si cela avait été , notre attorney-général aurait bien vite 

• prouvé que c'était de la contrebande de guerre. Mais ils n'ont pas même 
« eu â soupçonner que ces armes étaient destinées à des Irlandais ; car 

< il est défendu aux Irlandais d'avoir des armes ou de former des corps de 

• volontaires pour se protéger contre une invasion française éventuelle. Et 

• si tels avaient été les soupçons du gouvernement, la frégate Hawke, en 
« station devant Cork, aurait depuis longtemps capturé un pirate yaokee 
« et mis sa cargaison en lieu sflr. Mais on savait parfaitement que ces ar- 

< mes étaient destinées à des flibustiers italiens ; et tout naturellement le 

• gouvernement de Palmerston devait être aveugle. 

v Ce navire, je pense, devait être équipé par le comité italien de New- 
« York et commandé par un américain bien connu, entremetteur ou com- 
« missaire de guerre des flibustiers et qui tient un magasin d'armes pour la 
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• p'us grande exteiudou de ses opérations commerciales. Du reste, ce citoyen 

• est tout aussi disposé à vous organiser une expédition pour Cuba ou pour 
« la Sicile, qu'à vous embarquer une cargaison de coton pour Lisbonne, 
« ou à transporter tout un village d'éiùgrants irlandais dans l'Illinois, Je 

• dois ajouter que la déclaration délivrée à Cork portail qu'il u’avail d’au- 

• ' tre destination que Liverpool ; mais j'ai plus d'une raison de croire qu'à 

• cette heure il navigue à pleines voiles vers les Colonnes d'Hercule. » 

(P) Ce no» formidable a é’é solennemenl articulé ; et le Piémont , déjà 
abandonné par la France , est maintenant livré à l'aventure de ses folles en- 
treprises. M. Tbouveue! , ministre des affaires étrangères , disait formelle- 
ment à M. le baron de Talleyrand, ambassadeur français à Turin, dans une 
sage circulaire en date du 24 février dernier, que si le roi Victor-Emma- 
nuel voulait courir l'aventure des annexions dans l'Italie centrale, c'était à 
ses périls et risques, le gouvernement de l’empereur des Français n'ayant 
pas l'intention de le suivre dans cette voie périlleuse où il s'exposait inévita- 
blement à deux éventualités également déplorables, la guerre et la révolu- 
tion. • Le moment est venu , dit M. Thouveael dans celle circulaire, de 

• sortir d’une situation qui deviendrait bientôt aussi dangereuse qu elle est 

< confuse , si elle demeurait livrée à elle-même et au hasard des acci- 

• dents... ; et je veux aujourd'hui vous exposer, sans nulle rélicence, la 
« pensée du gouvernement de l'Empereur, afin que le cabinet de Turin ju- 

• ge lui-même de la mesure dans laquelle il lui conviendra d'y conformer 
■ sa propre conduite, en présence des conjonctures aussi graves, et, je puis 

• ajouter, aussi solennelles Conjurer des complications qui livreraient 

• U Péninsule à l'anarchie..., voilà l'un des buts que nous désirerions cu- 

• fin atteindre avec le concours de la Sardaigne. Le cabinet de Turin peut 
« s’associer à nous pour l'accomplissement de cette tâche... ; il est libre 

• également d'adopter une voie différente ; mais les intérêts généraux de la 

< France ne permettraient pas au gouvernement de l'Empereur de l'y sui- 

• vre, et la loyauté nous commande de le dire. Ce n'est pas au moment où 
% les destinées de la Péninsule sont à la veille de se décider pour jamais, 
« que le gouvernement de l'Empereur hésiterait de s'exprimer avec liber- 
f té.. . , et de dire en toute franchise que le sentiment qui a fait surgir, dans 

• certaines parties de l'Italie , l'idée de t'annexioa et qui en a fait émettre le 

< vœu , est plutôt une manifestation dirigée contre une grande puissance 
i qu'un entraînement réfléchi vers la Sardaigne... Si la sagesse ne con- 
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• seilte pu au cabinet Je Turia de contenir, dés te début, et de combattre ce 

• sentiment..., il est vraisemblable qu'il se trouvera bientôt exposé à deux 

• éventualités également déplorables, la guerre et la révolution.... Si le ca- 

• binel de Turin , libre dans sou option , préférait courir les hasards 

• j'ai ordre de vous dire , de la part de l'Empereur, que nous ne consenti- 

• rions à aucun prix à assumer la responsabilité d’une pareille situation.» 
Il j allait, en effet, de l'intérêt et de l'honneur de la France de ne pas fa- 
voriser plus longtemps le politique révolutionnaire des casse-cou italiarmis- 
sinics ; et il fallait non seulement empêcher le roi Victor-Emmanuel de ral- 
lumer fatalement la guerre à Venise , mais il importait même de soutenir 
Naples contre les menées de l'Angleterre et contre les flibustiers du Piémont. 

Nous allons donc voir si le ministre de la faction angto-piémontiste en 
Italie , livré à ses seules forces , pourra longtemps encore faire obstacle à 
la réalisation des principaux articles du traité de Villafranca. La vigouieuse 
leçon de Norarre, dit à ce sujet le Times, n'est cependant pas si éloignée 
de la gloire de Soiferino , pour que M. de Cavour l'ait entièrement oubliée. 


ONE 

SIMPLE QUESTION » 

« 

ADRESSÉ* 

à loua lea honnêtes gens et à tons lea chrétiens 

a’iiBori 

Est-il permis à un Chrétien, par la religion, par la morale et 
par le simple bon-sens, de s’abonner à des Journaux, à des Re- 
vues, à des Livres et autres Ecrits qui approuvent directement 
Ou indirectement, tacitement même, les usurpations faites par 
le roi Viclor-Emmanael au préjudice du pape Pie IXÎ — NON. 

Le simple bon-sens dit qu’il ne faut pas donner on bâton 
pour se faire battre. Or, en donnant de l’argent aux Journaux 
révolutionnaires , on leur fournit les moyens matériels de faire 
au Pape cette guerre d’iniquité que tous les honnêtes gens et 
que tous les bons chrétiens réprouvent. Donc, favoriser ce qu’on 
n’approuve pas , c’est manquer de bon-sens et de jugement. 
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La morale enseigne qu'il ne faut point encourager ni favo- 
riser en quelque manière que ce soit les mauvaises actions des 
méchants , sous peine de devenir leur complice. Or , les Jour- 
naux révolutionnaires , en attaquant le pouvoir temporel des 
Papes , commettent une action éminemment perverse : le Sou- 
verain-Pontife le dit expressément dans sa Bulle d'excommuni- 
cation. Donc, il n’est pas permis de s'abonner à des Écrits qui, 
directement ou indirectement , tacitement même , favorisent 
ces usurpations iniques. 

Quant à la religion , elle défend expressément , non seule- 
ment d'acheter un Écrit condamné par l'Eglise , mais même 
de le lire et de l'avoir chez soi. Il y a plus, la Bulle d'excom- 
munication , du 26 mars dernier , condamne en termes for- 
mels les mauvais Ecrits et les Journaux qui ont fomenté It 
désordre en Italie et qui ont aidé à bouleverser de fond en com- 
ble tous les fondements de l'autorité temporelle et les bases de toute 
société humaine. «Nous excommunions et nous anathématisons, 
« dit le Saint-Père , tous ceux qui se sont rendus coupables de 
« la rébellion , de l’invasion , de l’usurpation et autres at- 
« trntats dont nous nous sommes plaints dans nos allocutions 
« du 2 juin et du 26 septembre derniers ; tous leurs commettants, 
« fauteurs, conseillers ou adhérents, tous ceux enfin qui ont 
« facilité l'exécution de ces violences ou les ont exécutées 
« par eux-mêmes. ...» Donc , on s'expose à encourir I’excom- 
municatio» majeure fulminée dans cette Bulle , en recevant 
des Journaux excommuniés comme fauteurs des désordes. 

Mais, dira-t-on, quels sont les journaux qu'il ne faut ni avoir 
chez soi ni lire ni encore moins aider, par un coupable abon- 
nement, dans la guerre d’iniquité qu'ils font au Pape? La ré- 
ponse est facile. Tout Écrit politique qui , dans la Question 
italienne , ne s’est pas expressément déclaré pour Pie IX est 
contre Pie IX : « Qui n'est pour moi , est contre moi , disait 
« N. S. Jésus-Christ. » Donc, il est défendu sous peine d’excom- 
munication , de le recevoir. A plus forte raison , on ne doit 
pas s'abonner à un journal qui a ouvertement attaqué le Pape. 
Je ne ferai pas ici la nomenclature de ces journaux ; ils sont 
connus de tout le monde dans chaque localité. 
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